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    Un dictionnaire de plus pour l’érudit, c’est comme une femme de plus pour le libertin.


    Jean Dutourd


  




  

    Prologue


    Il arriva chez nous un soir de décembre 2019, discret, effacé, « à bas bruit ». Ou peut-être plus tôt, nous ne le savons pas. Son bagage était léger, mais sûr son instinct de conquête : il irait loin. La famille de ce rejeton de la mondialisation était déjà montée à l’assaut de l’Asie. Lui et ses frères envahiraient l’Europe : à Rome, à Paris, à Bruxelles, à Madrid, nach Berlin et au-delà, tonnaient-ils en se dispersant, se jouant des frontières, terrassant le douanier Schengen. Ses cousins prospéreraient outre-mer. Le silence éternel des espaces infinis ne les effrayait pas. Armageddon s’était mis à nous guetter, mais personne n’avait encore détecté un souci sur l’épidémie.


    Qui étaient ses ancêtres ? La lignée dont il relevait s’était illustrée dès 1965 et en était à la dix-neuvième génération, mais nul ne la connaissait encore. La rumeur attribua vite son origine à la chauve-souris (n’était-elle pas une souche à virus, d’après son anagramme ?), voire au pangolin. Mais où, et comment, son aïeul avait-il vu le jour ? Dans la ville de Wuhan, province de Hubei, au centre de la Chine, manifestement ; mais plus précisément ? Sur le marché humide de gros de fruits de mer et d’animaux vivants du district de Jianghan, situé à quelques pâtés de maisons de la gare de Hankou ? Avait-il séjourné, à quelque 250 mètres de ce marché, dans les congélateurs du laboratoire P3, dont il aurait fuité ? Ou s’agissait-il d’un bébé-éprouvette, d’une chimère conçue dans l’institut P4, un croisement de deux autres particules microscopiques infectieuses dans le but de créer un vaccin contre le sida et échappé à ses laborantins ? On se perdait en conjectures.


    Ce n’est que le 5 janvier 2020 que serait séquencé son génome, identifié comme attaché à la famille des coronavirus (rien à voir avec les produits Corona qui nous étaient familiers, les bières exotiques, les assurances directes ou encore les machines à écrire), baptisée du nom de syndrome respiratoire aigu sévère. Entre-temps, les siens, vivant cachés, s’étaient répandus en exponentielle. Par la magie de leur ascension, le monde s’arrêterait de tourner et nous serions privés de liberté.


    Comment était-il arrivé ici ? En prenant l’avion, tout simplement ! L’hôte de son géniteur, encore asymptomatique, s’était peut-être efforcé de séduire sa voisine en pérorant, provoquant un aérosol, et l’homoncule avait trouvé son nid. Il se savait nocher : il véhiculait la mort. Peu importe, son seul souci était de se multiplier. Il n’était du reste pas la cause de l’hécatombe : c’était la réaction de son porteur qui invitait la faucheuse. Il en payait d’ailleurs lui-même le prix, chargé comme sa victime dans la barque de Charon par au-delà du Styx.


    Le temps d’un printemps, un spicule infime mit le continent à la merci de quelques postillons, et le reste de la planète suivrait. Le gros de l’humanité sombrait dans un état de catalepsie, présageant ce que pourrait être une catastrophe sanitaire ou écologique d’une autre ampleur, ou encore une coupure de l’Internet. La crise s’annonçait effroyable, et elle le fut. Un à un, les pays fermèrent leurs grilles. Les hôtels, les restaurants, les bars, les cafés baissèrent le rideau. Les écoles cloîtrèrent leurs préaux. Les commerces et les indépendants fermèrent boutique. Les artistes quittèrent la scène. Les grands-parents furent privés d’accès à leurs petits-enfants, les résidents des maisons de repos de visites de leurs proches, les croyants de culte, les mourants de présence.


    Peu furent ceux, du moins dans un premier temps, qui s’en lavèrent les mains. Celles-ci ne furent plus serrées, mais les coudes levés. Ce fut la Première Peur mondiale. Les trois quarts de la population de la planète se trouvaient confinés selon la philosophie de leurs dirigeants : portes des appartements des sortants récidivistes hermétiquement scellées en Chine, signature obligatoire d’une attestation de déplacement dérogatoire en Italie, en France et en Espagne, volontariat, du moins dans un premier temps, en Allemagne et aux Pays-Bas. Sauf en Suède, au Brésil et dans quelques États républicains d’Amérique du Nord, on ne vit plus errer que de très rares passants, masqués comme pour partir à l’assaut d’une banque. Les heureux résidents secondaires fuirent la ville pour la campagne, comme en 1940.


    La connectique pallia pour partie cette dislocation sociale : clavardage, enseignement en distanciel, télétravail, webinaires, Zoom et, au bout du compte… fatigue à distance. Que se serait-il passé si l’épidémie était survenue il y a cinquante ans ? Comme le constata dans son journal d’épidémie hebdomadaire l’écrivain lyonnais Marc Lambron, de l’Académie française, « la pandémie a consommé le triomphe du smartphone » !


    Bernard Pivot dressa le portrait du virus sur la 5 : « Moi, j’ai l’impression de vivre avec un tueur, avec un être vivant, on écrit d’ailleurs Covid-19 avec un C majuscule : c’est un être vivant, le Covid-19 ! […] Et je trouve qu’aujourd’hui, on peut faire le portrait de ce virus : c’est un anticapitaliste, il déteste les échanges mondiaux, d’ailleurs il a dézingué les bourses ; c’est un écologiste, il n’y a plus d’avions dans le ciel, la circulation routière a décliné des trois quarts, l’air est frais, l’air est pétillant ; et puis c’est un misanthrope, il déteste les hommes et les femmes qui parlent entre eux, boivent un coup, déjeunent, rigolent, chantent ensemble. Il déteste ça, c’est un super misanthrope, même Molière n’aurait jamais imaginé un misanthrope pareil ! Et puis c’est un puritain, c’est un puritain parce qu’il déteste qu’on se touche, qu’on s’embrasse, qu’on se caresse, et je vais même vous dire : il hait le sexe, il ne s’introduit pas dans le corps par le sexe mais il le hait quand même. Et puis enfin c’est un tueur, il ne faut peut-être pas l’oublier, c’est un tueur, et un peu spécialisé, quand même, dans les personnes âgées. »


    *


    Pour survivre à notre hibernation, il nous a fallu esquisser un nouvel art de vivre. Je me suis quant à moi plongé dans la lecture et l’écriture.


    Comme beaucoup, j’ai d’abord voulu comprendre.


    J’ai cherché à me documenter. Sous le soleil du confinement, je dépouillais scrupuleusement la presse accessible et suivais les médias télévisuels et la Toile, à la recherche d’explications et de réactions. Tous les jours, je découvrais des informations ou des avis d’experts de la science médicale, de philosophes, de psychologues, de dirigeants, de politologues ou d’autres premiers de cordée éclairant les questions qu’appelait la situation, mais aussi de plus humbles citoyens, admiratifs des efforts des premiers de corvée. Je me suis mis à colliger des données, à recueillir des opinions, à rassembler des pensées qui pouvaient m’éclairer sur les questions qu’appelaient l’avènement, la gestion et les conséquences de la pandémie, sur son sens, sur notre avenir.


    Certaines considérations me paraissaient mériter d’être couchées sur papier, en abrégé ou verbatim, pour pouvoir y réfléchir. Puis je me suis mis à classer mes fragments par ordre alphabétique pour m’y retrouver. Axé sur des thèmes de réflexion et des noms propres, mon dictionnaire a ainsi pris forme dans son aspect érudit, c’est-à-dire de recueil de documents accumulés autour d’une question : quelles réflexions pouvons-nous tirer de ce printemps inédit ?


    Mais je découvrais aussi un aspect ludique à cet apprentissage. Tous les jours, je m’amusais de néologismes, de détournements de sens, de résurrections lexicales, d’expressions nouvelles. Je partais à la recherche du sens exact des termes que je croisais. Je découvrais des vidéos virales. Je suivais des parodies musicales. J’observais des analogies proposées entre le confinement et des œuvres d’art, comme les tableaux d’Edward Hopper, peintre de la solitude : une femme seule dans sa chambre, un homme seul à sa fenêtre, un couple qui s’ignore, une distanciation sociale, des rues désertes… Je découvrais la créativité des enfants, qui s’adaptent vite aux temps nouveaux. Je décidais aussi de glisser dans mon abécédaire les adages, aphorismes, apophtegmes, axiomes, maximes, préceptes, sentences ayant lien avec le virus, la maladie, la crise, que j’avais en mémoire ou qui me tombaient sous la main.


    Et c’est ainsi que s’ébaucha, jour après jour, le spicilège qu’est ce dictionnaire – pour recourir à un mot désuet mais revenu à la vie à la faveur du confinement, comme les animaux chassés des villes et surpris d’y retrouver un terrain de jeu vierge –, autrement dit ce catalogue d’écrits divers, de notes, de documents, de fragments littéraires ou scientifiques. Lorsque la pandémie sera vaincue, si elle pouvait l’être, nous serons tentés de lui tourner le dos et de masquer ses enseignements, comme pour chaque crise. Puissent ces miscellanées nous aider à ne pas les perdre totalement de vue.


    Voilà l’origine de l’ouvrage que vous tenez en main… À lire avec précautions (masque, gel hydroalcoolique et distanciation sociale préconisés).


    Alain ZENNER


  




  

    Historique


    Saurons-nous un jour où, et dans quelles circonstances, le virus Sars-CoV-2* a franchi la barrière des espèces ? Des études sont en cours sous l’égide de l’Organisation mondiale de la santé (OMS), dont le porte-parole Tarik Jasarevic a expliqué que « cette question est cruciale du point de vue de la santé publique. Les résultats de ces études seront essentiels pour prévenir une réintroduction, à partir du monde animal, du virus qui cause le Covid-19* au sein de la population humaine ». L’enquête ne s’annonce pas simple.


    Le premier cas de coronavirus* infectant l’homme a été décrit en 1965, mais jusqu’à l’émergence du Sars-CoV-2, fin 2019, seuls six étaient connus pour pouvoir infecter l’homme. Quatre provoquent la plupart du temps de simples rhumes, dont 15 à 30 % leur seraient dus. Mais outre le nouveau coronavirus, seuls deux autres, apparus respectivement en 2002 (Sars-Covid, considéré comme éradiqué) et 2012 (Mers-Covid), ont été à l’origine d’épidémies* de pneumonie graves.


    C’est finalement au cours du troisième trimestre de l’année 2019 que le pathogène responsable du Covid-19 (ou de la Covid-19 selon l’Académie française*) s’est manifesté concrètement.


    Pour le cerner et situer les entrées de ce dictionnaire* dans leur contexte, le déroulé des faits essentiels du développement de la pandémie* mérite d’être suivi.


    2019


    Août


    • Les autorités chinoises organisent un exercice de réponse médicale d’urgence à l’aéroport de Tianhe dans la perspective de la 7e édition des Jeux mondiaux militaires de Wuhan : « [M]édecins et officiels sont en alerte le 18 septembre : un passager tout juste atterri dans la capitale du Hubei présente des symptômes suspects. Il est aussitôt examiné et évacué vers un hôpital, où le diagnostic inquiétant tombe. L’homme est atteint d’un mystérieux nouveau type de coronavirus. Mission accomplie. Grâce à l’intervention rapide, l’épidémie* redoutée n’aura pas lieu, et les Jeux militaires mondiaux rassemblant 10 000 athlètes venus d’une centaine de pays pourront se dérouler sans encombre le mois suivant. Cette opération de secours a bien eu lieu en grandeur et indique que les autorités chinoises prenaient déjà au sérieux le risque épidémique. » Troublant !


    18 septembre


    • Ouverture à Wuhan des Jeux militaires, qui seront clos le 27 octobre. En février 2020, la presse* chinoise fera état de cinq cas d’hospitalisation d’athlètes étrangers lors de leur séjour à Wuhan. « Zhang Dingyu, le directeur d’un grand hôpital de la ville, avait alors dû préciser qu’ils avaient fait des crises de paludisme. [Par la suite,] ce sont les témoignages de sportifs étrangers qui ressortent. Plusieurs d’entre eux se demandent s’ils n’ont pas été contaminés lors de leur séjour dans la capitale du Hubei. Pas impossible, puisque la Chine* a rétrospectivement tracé un cas remontant au 17 novembre, dont rien ne dit qu’il était le premier. » Parmi les participants, certains, dont des Français, ont contracté la maladie dans les mois suivants et soupçonné ensuite qu’il s’agissait du Covid-19, mais rien ne permettrait d’établir que c’est aux Jeux qu’ils ont été infectés, les tests sérologiques permettant de dire qu’une personne a été contaminée mais pas à quelle période. Selon l’épidémiologiste et chercheur à l’Inserm Laurent Toubiana, le virus aurait cependant circulé « à bas bruit » en France*, sans doute dès l’automne, sans être repéré.


    fin Septembre


    • Avec plusieurs de ses collègues, Shi Zhengli, une virologue chinoise de 55 ans parmi les plus réputées au monde en matière de coronavirus, directrice adjointe du nouveau laboratoire P4 de Wuhan dans la province du Hubei en Chine et ayant pour surnom Batwoman, tire la sonnette d’alarme en publiant dans la revue Nature une étude indiquant que des contacts entre humains et animaux sauvages ont infesté des habitants de la campagne chinoise d’un virus lié au coronavirus.


    17 novembre


    • Selon le South China Morning Post de Hong Kong se basant sur un rapport interne de l’État chinois resté secret, un premier cas de contamination se serait avéré ce jour-là. Le directeur général du Centre chinois de contrôle et de prévention des maladies a cependant affirmé par la suite qu’« il n’existe aucune preuve solide de l’existence de foyers endémiques dès le mois de novembre » et que son équipe poursuivait ses recherches « pour mieux comprendre les origines de la maladie ».


    1er décembre


    • Selon une étude chinoise publiée dans The Lancet, le premier cas confirmé de Covid-19 remonterait à cette date et n’aurait eu aucun contact avec le fameux marché aux poissons. D’après la BBC, il s’agirait d’un homme âgé atteint de la maladie d’Alzheimer*.


    11 décembre


    • Une chaîne de télévision de Shanghai consacre un reportage, que l’on retrouve sur YouTube, à un technicien du labo P4, Tian Junhua, dans lequel « on le voit escalader l’entrée de grottes sombres et terrifiantes de la province du Hubei, vêtu d’une combinaison* blanche et muni d’un filet à chauve-souris […]. Quelques semaines plus tard, dans le contexte de l’épidémie qui s’étend à Wuhan, ce petit film prend cependant une tout autre résonnance sur les réseaux sociaux chinois. Soudain, le chercheur ne paraît pas si bien protégé, avec sa mince combinaison et ses gants en latex. “Le simple contact des excréments de chauve-souris sur ma peau nue pourrait m’infecter”, reconnaît-il sans fard. Il a d’ailleurs dû, une fois, se mettre en “quarantaine*” volontaire, explique-t-il, après avoir reçu quelques gouttes d’urine d’un chiroptère. Un incident similaire aurait-il eu lieu dans ce laboratoire ? »


    17 décembre


    • Zhang Jixian, un médecin du Hubei Provincial Hospital of Integrated Chinese and Western Medicine, informe les autorités qu’il ne s’agit pas d’une simple pneumonie atypique, comme elles le prétendront encore dix jours plus tard, mais bien d’une forme inconnue de coronavirus.


    27 décembre


    • Un homme de 42 ans se présente aux urgences à Bobigny, dans la Seine-Saint-Denis en Île-de-France, avec des maux de tête et de la fièvre. « Une grippe ? La saison bat son plein. Mais les tests virologiques ne trouveront rien. L’homme est admis en soins intensifs, reçoit de l’oxygène et une antibiothérapie. Deux jours plus tard il rentre chez lui, pas encore guéri mais suffisamment remis pour ne plus avoir besoin d’une surveillance rapprochée. – Ce n’est que bien plus tard, en avril, que le diagnostic tombera : “Vous avez eu le Covid-19”, lui annonce l’hôpital. »


    Fin décembre


    • Le Dr Ai Fen, directrice des urgences à l’hôpital central de Wuhan qui a détecté le nouveau coronavirus, est sommée de cacher la nouvelle « même à son mari » par le chef de l’établissement, confiera-t-elle dans une interview choc publiée le 10 mars. Pékin fait taire les médecins* qui tentent de lancer l’alerte. Des traces du virus sont détectées dans le bâtiment qui abrite le marché, sans que l’on sache s’il a été excrété par des bêtes ou des humains.


    30 décembre


    • Le professeur Christian Drosten, directeur du département de virologie du grand Hôpital universitaire de la Charité à Berlin, l’un des plus grands spécialistes mondiaux des coronavirus, célébré pour prôner un accès libre et gratuit à la littérature scientifique, est alerté par les nouvelles venues de Chine et entreprend la mise au point d’un test de dépistage du Covid-19 (dit PCR), dont le protocole sera mis en ligne, sans copyright ni code d’accès, quinze jours plus tard, pour servir à d’autres contre la nouvelle menace. C’est manifestement grâce à sa réaction immédiate que le nombre de victimes allemandes sera aussi peu élevé par comparaison aux autres pays européens.


    31 décembre


    • Les autorités sanitaires chinoises informent l’OMS de quelques cas de « pneumonies atypiques » à Wuhan et dans la région, sans que la nature* de ce virus respiratoire soit connue. La Chine sera accusée par la suite non seulement d’avoir fait taire ses médecins, mais aussi d’avoir tardé à informer le monde de la transmission ­interhumaine du Covid-19.


    2020


    1er janvier


    • Ayant prétendument établi un lien entre de nombreux cas et le marché de fruits de mer de Huanan, les autorités sanitaires de Wuhan font fermer ce marché, qui subit une désinfection approfondie, leur thèse étant qu’un virus s’est propagé chez l’homme à partir d’un animal ayant été vendu, et peut-être aussi découpé, dans ce marché. D’après le directeur général du Centre chinois de contrôle et de prévention des maladies, quatre des cinq premiers patients infectés n’ont cependant eu aucun lien avec ce marché. Interrogé sur la question de savoir s’il considère ce marché « comme le berceau probable de la maladie ou bien comme une fausse piste, une chambre d’amplification plutôt que le foyer premier », il répond : « D’emblée, tout le monde a pensé que ce marché était à l’origine de la maladie. Aujourd’hui, je ne sais pas si c’est là que le virus est apparu, ou seulement un endroit où il a trouvé à se propager. Deux hypothèses subsistent, c’est à la science de trancher. » Les autorités chinoises donnent à entendre qu’aucun des animaux sauvages vendus sur place, dont la liste n’a cependant pas été rendue publique, n’était porteur du Sars-CoV-2.


    2 janvier


    • Le Conseil de sécurité nationale des États-Unis (NSC) informe par écrit de la situation Alex Azar, le ministre de la Santé, qui s’entretiendra le lendemain avec le chef de ce service.


    Le Dr Li Wenliang* alerte ses proches et ses collègues des dangers d’une mystérieuse pneumonie via la messagerie Wechat, avant d’être convoqué par la police de Wuhan pour avoir répandu de « fausses rumeurs ». La Canadienne Helen Branswell, rédactrice au site d’information Statnews spécialisé en santé et lancé en 2015, experte dans les maladies infectieuses et la santé mondiale, reconnue comme la meilleure journaliste scientifique au monde, rapporte dans un tweet que de nombreux cas d’une « mystérieuse pneumonie virale » ont été détectés en Chine et qu’elle « n’aime pas ça ».


    3 janvier


    • Le président des États-Unis reçoit son « daily brief », comportant une synthèse d’informations du NSC au sujet du Sars-CoV-2.


    5 janvier


    • Premier séquençage du génome du virus par des scientifiques chinois.


    6 janvier


    • Le NSC recommande aux voyageurs américains d’annuler leurs voyages à destination de la région de Wuhan.


    8 janvier


    • Le Wall Street Journal rend publique l’existence du nouveau coronavirus.


    12 janvier


    • Le laboratoire de Shanghai du professeur de médecine Zhang Yong-Zhen diffuse le séquençage génomique du virus sur un site scientifique ouvert à tous, puis ce laboratoire est brutalement fermé pour « rectification » par les autorités communistes.


    14 janvier


    • L’OMS assure dans un tweet que « les enquêtes préliminaires menées par les autorités chinoises n’ont pas trouvé de preuve claire de transmission interhumaine ». Ce même jour se tient une réunion à l’occasion de laquelle les hauts dirigeants chinois sont mis au courant du danger sanitaire. Mais « le bureau de la santé de Wuhan écrit pourtant qu’elle “ne peut être exclue, même si le risque d’une transmission soutenue est faible” ».


    20 janvier


    • Les équipes chinoises déclarent officiellement avoir la preuve d’une transmission interhumaine. Shi Zhengli publie le génome du nouveau virus et « démontre qu’il est le plus proche, à 96 %, d’un virus, le RaTG13 jusqu’alors inconnu. Et pour cause : l’institut l’a enregistré au même moment, ce qui interroge sur ce que recèle son congélateur. »


    21 janvier


    • Un premier cas de Covid-19 est signalé dans l’État de Washington.


    22 janvier


    • L’OMS reconnaît finalement que le virus se transmet bien d’homme à homme.


    24 janvier


    • Citant The Lancet, Statnews évoque la possibilité que certaines personnes contaminées soient exemptes de symptôme, ce qui ne pourrait que compliquer la détection puis la défection* du virus.


    La Chine annonce le confinement* des 11 millions d’habitants de Wuhan.


    Les autorités de Pékin interdisent à l’Institut de virologie de Wuhan de livrer à l’Université du Texas des échantillons infectés par le virus.


    26 janvier


    • Interrogés par Helen Branswell, des experts doutent de la possibilité de contenir le Sars-CoV-2 et mettent en garde contre une propagation rapide et mondiale.


    28 janvier


    • En Allemagne, un premier cas est confirmé dans la périphérie de Munich, en Bavière, et la méthode prônée par le professeur Drosten est scrupuleusement appliquée : pour un malade confirmé, l’ensemble de l’entourage est testé ; à partir du 25 février, tous les patients présentant des symptômes seront obligatoirement testés par des médecins généralistes.


    Fin janvier


    • « Dès la fin du mois de janvier, le laboratoire P4 et Batwoman mettent la blogosphère en ébullition. Celle-ci se penche aussi sur le cas d’un autre laboratoire, appartenant au Centre de contrôle et de prévention des maladies infectieuses, situé, lui, à 280 mètres du marché aux fruits de mer de Huanan, au cœur de Wuhan, devenu le premier foyer de contamination par le Sars-CoV-2. »


    • Le virus s’est installé dans 18 pays et a officiellement tué 170 personnes en Chine.


    • L’Imperial College de Londres, par la voix de Neil Ferguson, avertit que « malgré les efforts énormes et admirables qui sont fait en Chine comme ailleurs dans le monde, nous devons nous préparer à ce qu’il ne soit pas possible de contenir cette épidémie ».


    • L’Italie déclare l’état d’urgence et suspend toutes ses liaisons aériennes avec la Chine. Son gouvernement demande une réunion extraordinaire des ministres de la Santé européens, mais en vain : « “À Bruxelles, on nous a répondu que ce n’était pas le moment, que ça pouvait se gérer au niveau technique, qu’il ne fallait pas semer la panique” […]. De fait, au “niveau technique”, la question de l’arrivée du virus en Europe est bien examinée à intervalles réguliers, fin janvier, puis courant février, mais ne semble pas inquiéter outre mesure […] visiblement, personne ne s’affaire encore à propos du niveau de l’équipement médical pour faire face à une éventuelle pandémie. »


    • Le microbiologiste Herman Goossens déclare à Piet Vanthemsche, futur coprésident du Risk Management Group en Belgique, que « tout indique que ceci deviendra une véritable pandémie ».


    • « Bien qu’aucun cas n’ait encore été décelé en Belgique, ce n’est vraisemblablement qu’un répit, prévient la ministre fédérale de la Santé [de Belgique] Maggie De Block* sur VTM. Les hôpitaux sont préparés, les médecins ont été prévenus, “nous avons pris toutes nos précautions”, assure-t-elle. Mais des mesures ne sont pas nécessaires dans les aéroports. – “Il n’y a pas de raison qu’il n’y ait pas de cas en Belgique, on se demande plutôt quand ça va arriver”, confirme sur la RTBF Marius Gilbert, responsable du service d’épidémiologie de l’ULB. »


    30 janvier


    • L’OMS qualifie le virus d’« urgence sanitaire mondiale […] sans pour autant envisager une limitation des voyages et des échanges commerciaux internationaux ». Elle déclare une urgence de santé publique de portée internationale (USPPI). Le Dr Tedros Adhanom Ghebreyesus, son directeur général, « se livre, avec une constance gênante, à des éloges sur la “transparence” et la réponse “sans précédent” […] du régime chinois, alors qu’il était déjà évident qu’il avait retardé de plusieurs semaines le partage d’informations ».


    • Plusieurs compagnies aériennes, dont British Airways et Lufthansa, suspendent leurs vols vers la Chine.


    31 janvier


    • « Au plus haut du régime, une décision majeure a été prise : le 31 janvier est arrivé dans cette ville la major générale Chen Wei, de l’unité des risques bactériologiques au sein de l’armée. La presse nationale lui consacre des articles enthousiastes, tous écrits sur le même modèle. Dépeinte comme “une déesse de la guerre”, la major Chen Wei a investi le laboratoire P4 pour, officiellement, y mettre au point dès que possible un vaccin contre le Covid-19. La direction du Parti ne s’y serait pas prise autrement si elle avait voulu missionner pour mener l’enquête un émissaire investi de tous les pouvoirs. Les dirigeants du pays croient-ils, eux aussi, à une “fuite” dans un laboratoire de Wuhan ? »


    1er février


    • « Aujourd’hui, le résultat du test est positif, je suis finalement diagnostiqué », écrit, une semaine avant de décéder, le Dr Li Wenliang, le médecin de 34 ans qui a lancé l’alerte début janvier et a sans doute été contaminé par ses propres patients à l’hôpital central de Wuhan.


    Le Vietnam suspend les vols avec la Chine et ferme sa frontière terrestre.


    Début février


    • La température des voyageurs provenant de Chine est contrôlée.


    5 février


    • « La revue Science se demande si le nouveau virus pourra être maîtrisé ou, au contraire, s’il annonce une pandémie. Une des questions cruciales est de savoir si les patients asymptomatiques sont contagieux. Marc Lipsitch, épidémiologiste à Harvard, penche pour une rapide et virulente propagation : “Je serais très surpris si dans les deux ou trois semaines à venir, il n’y avait pas […] des centaines de cas dans plusieurs pays sur plusieurs continents”. »


    7 février


    • Mort*, du Covid-19, du docteur Li Wenliang, qui devient le visage martyr de la crise*.


    11 février


    • « Science avertit qu’il est difficile* de savoir avec quelle rapidité le virus se propage puisqu’en Chine, les indispensables tests de dépistage viennent déjà à manquer ou ne sont pas assez performants […]. Il est donc difficile de dresser un état des lieux. »


    13 février


    • Réunion des vingt-sept ministres de la Santé européens, qui se bornent à appeler à une meilleure coordination des mesures nationales.


    • « “La situation en Belgique et en Europe est sous contrôle”, rassure […] Maggie De Block à la Chambre. Il n’y a qu’un cas connu dans notre pays. Au même moment, les ministres européens de la Santé se réunissent et décident de passer commande de masques* en grande quantité – commande qui ne sera effective qu’une dizaine de jours plus tard. »


    15 février


    • « Le Centre européen de contrôle et de prévention des maladies, dont le siège est à Stockholm, délivre un satisfecit au réseau de laboratoires de l’UE pour l’état de leur préparation au dépistage du Sars-CoV-2 ; il salue “une exécution rapide des diagnostics moléculaires par les réseaux de laboratoires spécialisés européens” et “une bonne couverture géographique pour les tests”. […] sur le plan sanitaire, ni l’UE, qui n’est pas structurellement équipée pour agir dans ce domaine, ni les États membres qui, hormis les premiers touchés, semblent inconscients du danger, n’ont été à la hauteur du défi. [L’Europe] a cruellement failli. »


    17-24 février


    • Se tient à Mulhouse un rassemblement évangélique à l’origine d’un foyer épidémique qui par la suite « a essaimé à travers la France et a enraciné le Covid-19 dans la région Grand-Est. Cet épisode de “superpropagation” a été à l’origine de nombreux cas de contamination au sein des personnels du CHU de Strasbourg à partir de la première semaine de mars ».


    18 février


    • « Même le quotidien Global Times, farouchement patriotique, juge “légitimes”, dans une longue enquête datée du 18 février, les interrogations sur d’éventuels coronavirus de synthèse possiblement mis au point par l’Institut de virologie de Wuhan et demande si des expériences “ont été menées sur des primates”. Lorsque le célèbre commentateur Cui Yongyuan lance, dix jours plus tard, sur Weibo (le Twitter chinois), un sondage sur l’origine du virus, 51 % des 10 000 personnes qui répondent sont persuadées qu’il s’agit d’un “virus artificiel échappé par négligence”, 24 % estiment qu’il a été répandu par malveillance. Seules 12 % pensent qu’il est d’origine naturelle. »


    20 février


    • Les premiers cas de patients positifs au Covid-19 sont détectés dans la province de Lodi, en Lombardie, et à Vo’Euganeo, en Vénétie.


    21 février


    • « La veille des congés de carnaval, le site web de Brussels Airport compare le virus à une grippe et précise que “[l]e SPF Santé publique considère actuellement qu’il n’y a pas de risque pour notre pays et qu’aucune mesure spécifique supplémentaire n’est requise”. Aucune restriction, donc, aux grandes transhumances de février. Le même jour se tient un Conseil électronique des ministres […], le compte-rendu ne fait état d’aucune décision liée à cette soif de conquête que le virus ne cherche même plus à dissimuler. En Italie, par exemple, onze communes, soit une population d’environ 50 000 personnes, sont mises sous cloche. Dans la foulée, nos collègues de La Dernière Heure publient le témoignage inquiétant d’une infirmière belge* qui, revenant de Venise, affirme avoir pu immédiatement reprendre son travail pour les hôpitaux bruxellois. »


    24 février


    • Aucun cas de coronavirus n’a encore été détecté à New York. Wall Street est encore dans l’ancien monde : la veille, le Dow Jones a atteint des sommets historiques. Mais là, l’indice s’effondre de 1 000 points. Toutes les bourses dévissent face au risque de pandémie.


    25 février


    • « Science titre “Le coronavirus semble inarrêtable. Que devrait faire le monde maintenant ?” L’article cite des experts pour qui la première leçon apprise de la Chine est que “la vitesse (de réaction) est essentielle”. Ne pas fermer les entreprises et les écoles, ne pas interdire les rassemblements, “ça revient à dire, au fond, bon, on laisse ce virus se propager”, lâche Christopher Dye, épidémiologiste à Oxford. »


    25-28 février


    • « “Quand on compare à une grippe hivernale et le nombre de patients âgés qui sont généralement hospitalisés, la situation est identique”, rassure Maggie De Block dans Le Soir. Puis, estimant qu’il ne faut pas faire davantage de tests de dépistage : “On a un labo de référence et des labos de deuxième ligne auxquels on n’a pas encore dû faire appel. Il y a des endroits dans le monde où la capacité des laboratoires est moins importante. En Afrique, par exemple”. »


    28 février


    • Jeff Bezos, accompagné de sa nouvelle compagne Lauren Sanchez, rencontre Emmanuel* Macron à l’Élysée. Le fondateur et patron d’Amazon « sait à ce moment qu’Amazon a changé de monde. La veille, la direction du groupe a appris qu’un de ses salariés revenu de Milan a contracté le Covid-19 […]. La direction suspend immédiatement les voyages, y compris à travers les États-Unis, ce qui fait d’elle la première à prendre cette décision ».


    • « Nog een dramaqueen* », c’est la réaction cinglante que Maggie De Block, la ministre fédérale de la Santé de Belgique, minimisant les événements*, consigne sur son compte Twitter après qu’un expert*, qu’elle traite de Cassandre, a, parmi d’autres, sonné l’alarme au sujet d’une épidémie alors à ses débuts en Belgique.


    29 février


    • Sophie Wilmès*, Première ministre de Belgique, quitte, un jour plus tôt que prévu, son lieu de vacances* pour rentrer en Belgique présider une réunion de crise où il est décidé d’activer la phase 2 du plan de gestion des risques.


    1er mars


    • Annonce par les autorités new-yorkaises du premier malade, une auxiliaire médicale revenue d’Iran.


    « Alors que la Belgique entre dans la phase 2 de son plan de gestion des risques, les autorités font valoir que “le risque que quelqu’un soit contaminé reste faible”. Mais à Woluwe-Saint-Lambert, le bourgmestre décrète que toute personne revenant d’une zone à risque devra se maintenir à l’écart des lieux publics pendant deux semaines. “C’est une mesure disproportionnée”, réagit Maggie De Block […]. C’est justement à ce moment, qui marque en Belgique la sortie des congés de carnaval, que six Belges revenant d’Italie sont diagnostiqués positifs au Covid-19. Dans les jours qui suivent, et pour longtemps encore, c’est l’inflation* […]. Comme l’ont relevé depuis les chercheurs de la KULeuven, il ne fait plus de doute que le virus n’a plus su où donner de la tête durant ces congés de détente. »


    Début mars


    • La Belgique met en place un comité de concertation* interministériel, qui se réunira une fois par semaine.


    3 mars


    • « Bien que le virus ait déjà à ce moment frappé plus de 3 000 fois dans le monde – dont 55 fois en Europe –, le ton reste rassurant : “Notre capacité en termes de tests est plus que suffisante”, répond Maggie De Block aux parlementaires qui la pressent de questions le 3 mars. »


    4 mars


    • Maggie de Block s’oppose à la fermeture des écoles comme cela vient d’être fait en Italie.


    4-5 mars


    • Le président Macron bouleverse son agenda « pour se concentrer sur la gestion de la crise ».


    8 mars


    • Le Nord de l’Italie est placé sous strict confinement.


    9 mars


    • Le gouvernement fédéral belge se borne à annoncer l’entrée en phase 2 renforcée : distanciation sociale*, annulation des rassemblements de plus de 1 000 personnes en milieu clos et limitation, voire suppression, des visites en maisons de repos.


    • Ursula von der Leyen, présidente de la Commission* européenne, tient une conférence* de presse pour marquer ses cent premiers jours à la tête de la Commission. Elle n’évoque pas la pandémie dans son intervention. Questionnée, elle se borne à répondre : « On suit la situation en Italie. » Comme d’autres dirigeants, elle ne voit dans l’épidémie « qu’une crise sanitaire, sans en mesurer la dimension politique ni imaginer le tsunami à venir […]. La situation, en fait, est dramatique. Ce jour-là, l’Italie compte déjà les morts par centaines, l’Espagne par dizaines, et les services des urgences hospitalières du Grand-Est commencent à voir affluer les patients ».


    • La Bourse de Paris accuse sa pire chute sur une séance depuis 2008 (-8,39 %), sur fond d’effondrement des cours du pétrole après l’échec de négociations entre l’Opep (Organisation des pays exportateurs de pétrole) et la Russie, en pleine crise du coronavirus.


    10 mars


    • De son côté, Charles Michel, président du Conseil européen, organise, à la demande d’Emmanuel Macron, une réunion extraordinaire des chefs d’État et de gouvernement en visioconférence.


    • « L’ambassadeur italien auprès de l’UE tire le signal d’alarme dans une tribune publiée par Politico, dont le site européen est très suivi à Bruxelles. Le gouvernement de “Rome ne doit pas être laissé seul à gérer cette crise, écrit-il. Le moment est venu pour l’UE d’aller au-delà de l’engagement et des consultations, avec des mesures d’urgence concrètes, rapides et efficaces […]. Dans cette bataille, nous faisons face à deux terribles ennemis : la panique et l’égoïsme. Si nous ne nous réveillons pas immédiatement, nous courons le risque de passer à la postérité, comme les leaders de 1914 qui ont marché vers la guerre les yeux fermés comme des somnambules”. »


    11 mars


    • L’OMS qualifie l’épidémie de Covid-19 de pandémie : la crise sanitaire est désormais mondiale.


    11-12 mars


    • « Il faudra attendre quelques jours encore – près de six semaines après que l’OMS a crié à l’urgence sanitaire mondiale – pour que les mesures se fassent progressivement plus énergiques et contraignantes, l’enjeu n’est alors plus d’empêcher que le feu de forêt se transforme en incendie mais d’éviter le débordement des services de secours et de limiter, autant que possible, le nombre des victimes. »


    Mi-mars


    • « Plusieurs pays, dont la France et l’Allemagne, interdisent l’exportation de masques et de matériel médical au sein de l’UE et en privent l’Italie. Le 15 mars, l’Allemagne ferme ses frontières avec cinq de ses voisins : la France, l’Autriche, la Suisse, le Luxembourg, le Danemark. Du jamais-vu depuis la création de l’espace Schengen. À ce moment-là dix pays ont notifié dans l’urgence leur intention de fermer leurs frontières, comme les y autorise l’article 28 du code-frontières Schengen, en cas de “menace grave”. L’Espagne, la Finlande, le Portugal vont suivre. »


    15-18 mars


    • Instauration d’une quarantaine par la Ville de Knokke ; fermeture progressive des écoles et des commerces en Belgique.


    17 mars


    • Décision de fermer les frontières extérieures de l’espace Schengen ; début du confinement.


    24 mars


    • La Belgique passe le cap des 100 décès.


    1er avril


    • Un épidémiologiste de Hong Kong, sur la base d’un modèle, estime le nombre de cas en Chine à 232 000 et non 82 290, chiffre officiel à cette date.


    13 avril


    • Le Dr Tedros Adhanom Ghebreyesus, patron de l’OMS, déclare que le Covid-19 est « dix fois plus mortel que le virus responsable de la pandémie (H1N1) de 2009 ».


    • Dans son allocution télévisée, le président Emmanuel Macron avance qu’il serait conseillé aux plus vulnérables de la société – les personnes à risque, dont les personnes âgées – de rester confinés davantage pour se protéger. Très vite circule le bruit, issu de son entourage, que la mesure touchera les seniors à un âge* proche de la retraite. Le professeur Jean-François Delfraissy, président du Conseil scientifique français, avance le surlendemain le prolongement du confinement pour les seniors*, peut-être jusqu’à ce que l’on trouve un traitement ou un vaccin. Au même moment, Ursula von der Leyen, présidente de la Commission européenne, propose, dans une interview au journal allemand Bild, un confinement des personnes âgées jusqu’en décembre 2020.


    14 avril


    • Le Washington Post publie un article affirmant que des diplomates américains avaient alerté, dès mars 2018, sur le manque de « techniciens et d’enquêteurs correctement formés pour faire fonctionner en toute sécurité ce laboratoire de haute sécurité », mais les soupçons concernant une éventuelle fuite ont d’abord circulé en Chine même. « Quatre jours [plus tard], Yuan Zhiming, directeur du laboratoire P4 et “patron” de Shi Zhengli, est monté au créneau pour assurer : “Il est impossible que le virus vienne d’ici. Nous avons des règles très précises et rigoureuses pour éviter les fuites et nous sommes sûrs de cela”. »


    26 avril


    • Le Journal du dimanche rapporte que de plus en plus de Français brisent le confinement. L’avant-veille, 167 000 personnes ont encore été contrôlées par les seuls effectifs de la gendarmerie, et 915 000 amendes ont déjà été distribuées.


    27 avril


    • Le Dr Yves Van Laethem, infectiologue et expert*, est nommé porte-parole interfédéral francophone du Centre de crise de Belgique, chargé de participer aux points de presse quotidiens.


    9 mai


    • « Le taux de chômage* américain a atteint 14,7 % en avril, tandis que 20,5 millions d’emplois ont été détruits en raison de la crise causée par le coronavirus. Le confinement généralisé a fait basculer les États-Unis du plein-emploi, avec un chômage de 3,5 % – au plus bas depuis un demi-siècle –, à la pire situation enregistrée depuis les années 1930, lorsqu’un Américain sur quatre était sans emploi. »


    11 mai


    • Le déconfinement* commence en France, quoique subsistent des restrictions aux déplacements et aux rassemblements, ainsi que les gestes barrières. En Belgique, toutes les entreprises, à l’exception de celles du secteur de l’horeca, peuvent reprendre leurs activités. Mais ce déconfinement s’est opéré « avec une clause de revoyure » : il reste réversible.


    16 mai


    • À Stuttgart, au cœur de l’une des régions les plus prospères d’Allemagne, devenue l’un des principaux foyers de protestation contre les restrictions dues à la crise sanitaire, 5 000 personnes manifestent. Des rassemblements ont également lieu à Berlin, Munich, Hambourg, Leipzig…


    24 mai


    • Près de quinze jours après le déconfinement, les nouveaux cas sont moins nombreux en France. Certains spécialistes estiment même que l’épidémie est derrière nous, encore que les autorités appellent toujours à la prudence. Selon un épidémiologiste de l’Inserm, l’épidémie a été fulgurante mais elle aurait déjà touché tous ceux qu’elle pouvait toucher. Des chercheurs américains estiment que 40 à 60 % de la population pourrait être protégée contre le Covid-19 sans même avoir été contaminée. Cette « immunité croisée » serait due à une exposition passée à d’autres coronavirus.


    26 mai


    • « Plusieurs travaux, dont une étude menée auprès de soignants du Centre hospitalier universitaire (CHU) de Strasbourg et prépubliée le mardi 26 mai sur le site MedXiv.org, confirment que l’infection par le Sars-CoV-2 suscite bien la production d’anticorps et que ceux-ci possèdent une action neutralisante contre ce coronavirus qui reste encore présente six semaines après l’apparition des symptômes. Il faudra attendre d’autres travaux pour savoir combien de temps dure cette protection contre une réinfection… »


    Fin mai


    • Shi Zhengli, la virologue chinoise qui a identifié le nouveau coronavirus, alerte une nouvelle fois la population dans une interview donnée à la télévision chinoise CCTN : « Si vous voulez prévenir de nouvelles épidémies, il faut découvrir à l’avance quels virus se cachent dans les animaux sauvages. Si vous ne les étudiez pas, il y aura de nouvelles épidémies. »


    1er juin


    • Réouverture du secteur de l’horeca aux Pays-Bas.


    • Manhattan et le Queens, à New York, ont été la proie de pillages systématiques perpétrés par de petits groupes extrêmement efficaces de maraudeurs, appartenant à des bandes organisées et profitant de la colère infernale et des manifestations consécutives au comportement d’un policier qui, la veille du week-end, paniqué par la foule qui l’encerclait, a écrasé la pédale d’accélération de sa voiture et foncé dans les manifestants, heureusement sans faire de victimes. Un couvre-feu a été décrété.


    2 juin


    • Le « mardi de la délivrance » en France, celui du début de la deuxième phase du déconfinement, avec la réouverture de la restauration* et des hébergements, des musées et des monuments historiques, des salles de sport dans les zones vertes et des centres commerciaux de moins de 70 000 mètres carrés.


    3 juin


    • Conférence de presse de la Première ministre annonçant la troisième phase du déconfinement en Belgique : désormais, c’est-à-dire à compter du 8 juin, « tout est autorisé, sauf ce qui est interdit », plutôt que « tout est interdit, sauf ce qui est autorisé », explique Sophie Wilmès. Le silo*, c’est-à-dire le nombre des personnes que l’on peut voir, est porté à dix par semaine. Les restaurants et les bars rouvrent moyennant distanciation sociale et gestes barrières, avec un maximum de dix personnes par table et la fermeture à 1 h du matin, selon un protocole propre au secteur. La date de reprise est fixée au 1er juillet pour les célébrations religieuses, les camps de jeunesse, les salles de banquet et de réception, les casinos, les plaines de jeux en intérieur, les parcs d’attraction, les cinémas, les salles de concert, les salles de spectacle et de théâtre*, les compétitions, les infrastructures sportives, les piscines et centres de bien-être. La présence est cependant limitée en nombre. Les kermesses restent interdites jusqu’au 1er août, et les boîtes de nuit et discothèques inaccessibles jusqu’au 1er septembre.


    5 juin


    • Le cap de 8 000 morts est dépassé en Belgique, mais la première vague du confinement est terminée. La moyenne des patients Covid est de 71 ans.


    6 juin


    • Déconfinement en Allemagne. Tous les magasins, les hôtels et les crèches peuvent rouvrir, selon un rythme et des modalités fixés localement par les seize Länder. Les manifestations de masse restent cependant interdites jusqu’au 31 août.


    7 juin


    • George Floyd meurt étouffé par un policier blanc lors de son interpellation. L’indignation se répand comme une traînée de poudre aux États-Unis et dans les autres continents (voy. l’entrée Black lives matter).


    8 juin


    • Début de la troisième phase du déconfinement en Belgique. Quelques établissements ouvrent symboliquement leurs portes entre minuit et 1 h. Les clients répondent présents pour le premier jour de réouverture des cafés et restaurants. En soirée, la Première ministre et son mari montrent l’exemple en dînant dans un restaurant bruxellois.


    • Alors que la situation en Europe s’améliore, elle s’aggrave dans le monde, déclare le Dr Tedros Adhanom Ghebreyesus, le patron de l’OMS, lors d’une conférence de presse virtuelle à Genève. « Plus de 100 000 nouveaux cas ont été recensés sur 9 des 10 derniers jours. Hier, le bilan s’est élevé à plus de 136 000 nouveaux cas, le chiffre le plus élevé sur une journée », a-t-il annoncé, ajoutant que dans les pays où la situation s’améliorait, la plus grande menace était désormais le laisser-aller.


    10 juin


    • Parution du livre Ce virus qui rend fou, dans lequel le philosophe* Bernard Henri-Lévy dénonce la peur mondiale qui, « au nom d’un hygiénisme exacerbé, [aurait] fait imperceptiblement glisser la société du contrat social au contrat vital ». L’artiste brave les règles de distanciation sociale et serrera quelques jours plus tard la main de Laurent Ruquier et d’autres participants à l’émission télévisée On n’est pas couchés !


    11 juin


    • La bourse cartonne. Le confinement a entraîné une envolée spectaculaire des transactions en actions individuelles, de plus de 340 % en mars et de 200 % en avril par rapport à la moyenne mensuelle des deux dernières années. Non seulement la chute du coronavirus a été rattrapée, mais de nouveaux sommets ont été atteints, alors que l’économie mondiale est appelée à connaître des jours sombres.


    13 juin


    • La ville de Pékin se trouve confrontée à une nouvelle vague épidémique. Un nouveau cluster* est apparu la semaine précédente autour du marché de gros de viandes et de légumes de Xinfadi dans le quartier de Fengtai, au sud-ouest de la capitale. Les responsables de l’arrondissement annoncent des mesures « comme en temps de guerre ».


    14 juin


    • À l’occasion d’une quatrième allocution télévisée, le président Macron annonce la réouverture complète des bars et restaurants en Île-de-France dès le lendemain, un retour à la normale dans les écoles et les collèges le 22 juin et la poursuite du déconfinement de l’ensemble du territoire, à l’exception de Mayotte et de la Guyane où le virus circule encore activement. À l’Élysée, on s’irrite du « défaitisme » manifesté par certains intellectuels et de l’« effet ouate » créé par le confinement.


    15 juin


    • Ouverture des frontières en Belgique et en France.


    20 juin


    • Tant à Bruxelles qu’en Wallonie, la Première ministre Sophie Wilmès est plébiscitée. Elle prend la première place au hit-parade des personnalités du pays, avec 55 % des sondés qui voudraient la voir jouer un rôle important dans les prochains mois. Elle recueille 42 % en Flandre.


    21 juin


    • En Allemagne, près de la ville de GütersIoh, dans le Land de Rhénanie-du-Nord-Westphalie, le plus grand abattoir d’Europe s’avère être un foyer lourd de contamination, avec plus de 1 300 cas détectés. Les partisans d’un déconfinement rapide déchantent. Le retour au confinement de 650 000 personnes dans deux grands arrondissements sème le doute. Au cours de la nuit précédente, de nouvelles manifestations de centaines de jeunes ont dégénéré à Stuttgart, avec des « scènes de guerre civile » et des « violences sans précédent » contre les policiers.


    24 juin


    • Le gouvernement belge autorise un nouvel assouplissement dans le déconfinement. Les bulles sociales sont élargies : celle des contacts personnels passe de 10 à 15 individus par semaine, celle des invitations à un banquet de mariage ou à un congrès est fixée à 50, celle des spectateurs aux compétitions sportives, au cinéma ou aux événements culturels est jaugée à 200 personnes assises en intérieur, 400 en extérieur. Le port du masque dans les magasins fait l’objet d’une « forte recommandation » mais n’est pas obligatoire, tandis qu’il l’est dans les transports en commun. Les piscines peuvent aussi rouvrir. En revanche, il n’y aura pas de reprise avant fin août pour les boîtes de nuit et discothèques, pour les festivals et, sauf décision européenne contraire, pour les voyages hors Europe.


    29 juin


    • L’épidémie est « loin d’être finie », et elle « s’accélère » même, déclare l’OMS.


  




  

    Dictionnaire

    A → Z


  




  

    A


    À vos souhaits


    « Ah… Ah… Atchoum ! », vous écriez-vous soudainement en éternuant. « À vos souhaits », vous lancera-t-on alors le plus naturellement du monde. Si vous éternuez une seconde fois, vous vous entendrez sans doute répondre : « À vos amours ». Et au troisième éternuement, la réplique d’usage veut que l’on vous dise : « Et que les tiennes durent toujours ! » Mais d’où vient cette expression populaire ?


    Le journal télévisé de France 2 y a consacré le 5 mars 2020 une séquence qui a circulé sur la Toile pendant le confinement. « L’homme éternue depuis la nuit des temps, y était-il expliqué : en fait, c’est même le premier truc qu’il ait jamais fait ! Dans la tradition rabbinique, l’éternuement est le premier acte d’existence d’Adam. Dans un des récits fondateurs, il est dit : “L’Esprit éternel souffla sur son ouvrage, et le premier homme éternua […]. Le Créateur donne la vie… et l’homme éternue”. Dans la tradition, dire “À tes souhaits”, c’est remercier le Tout-Puissant d’être en vie. »


    Les Grecs, pour lesquels tout était présage, craignaient que l’âme, qu’ils croyaient située dans le cerveau, s’envole lorsqu’on éternue. Les souhaits qu’ils émettaient alors tendaient à conjurer le mauvais sort. De bon ou de mauvais augure, il fallait toujours remercier les dieux pour les apaiser. Les Romains pour leur part recourraient à la formule « Que Jupiter te conserve ». D’où, plus tard, dans le monde chrétien : « Que Dieu te bénisse ». Expression dont l’usage subsiste : « God bless you » en anglais, « Jesus » en espagnol.


    Depuis le port du masque imposé, ce besoin naturel s’est complexifié.


    Abattis


    D’aucuns ont fait face à la pandémie avec plus de détachement que d’autres en songeant à la sagesse du philosophe : Non fui ; fui ; non sum ; non curo : Je ne fus pas ; je fus ; je ne suis pas ; peu m’importe ! J’aime mieux mourir du Covid-19 qu’avoir Alzheimer ou être grabataire pendant des années, a ainsi expliqué le philosophe André Comte-Sponville. Mais chacun a dû s’organiser pour résister au virus, le gouvernement en fermant les grilles du pays et en le plongeant dans un coma artificiel (le confinement), la population en adoptant les gestes barrières.


    Autrement dit, chacun a dû « numéroter ses abattis », c’est-à-dire « se préparer à une lutte comme si l’on risquait d’y perdre l’intégralité et la disposition de ses membres », comme nous l’enseigne Le Robert. L’expression est souvent employée sous forme de menace : « Tu veux te battre ? Tu peux numéroter tes abattis ! » L’image qu’elle véhicule est celle du soldat qui fait le compte de ses bras et jambes afin de pouvoir les retrouver sur le champ de bataille une fois qu’ils y auront été éparpillés. Au sens figuré, c’est se tenir prêt. Ainsi, le journal L’Équipe écrivait-il en 2006 au sujet de la course cycliste Paris-Roubaix : « À l’époque [1925], les secteurs pavés ne sont pas comptés par l’organisateur, car il y en a beaucoup, et il faut y numéroter ses abattis. » Autre exemple, extrait du Canard enchaîné du 3 mai 2017 : « Que ce soit Macron ou Le Pen, les zadistes de Notre-Dame-des-Landes peuvent numéroter leurs abattis. »


    Voy. aussi l’entrée Comte-Sponville (André).


    Abnégation


    Celle de tous les soignants, et des autres premiers de corvée, méritait les applaudissements de 20 heures. Ils ont ainsi consacré la pertinence de ce proverbe anglais : « La chandelle éclaire en se consumant ». Les bénévoles à l’initiative de la confection des masques ont aussi mis en lumière cet autre dicton : « L’aiguille habille les autres et demeure nue ».


    Voy. aussi les entrées Masque, Premiers de corvée.


    Abondance


    Abondance d’une part, indigence de l’autre : le confinement a cruellement éclairé le gouffre entre les deux situations.


    L’abondance, cette « espèce de corne que portent les années qui ont de la veine », selon Georges-Armand Masson, est toujours tentante. D’ailleurs, « Abondance n’est pas vice », autrement dit « Abondance de biens ne nuit pas », enseigne un vieux proverbe français.


    Au contraire !, pose Pindare : « Le dégoût et les soucis naquirent de l’abondance ». Apulée renchérit : « Là où il y a abondance, il y a excroissance ». « Quand on me parle d’abondance, j’écoute avec économie », disait sagement Robert Sabatier.


    Bruno Hongre, dit François Brune, dressait, il y a plus de quinze ans déjà, cet amer constat : « La distorsion croissante entre la précarisation de la France d’en bas (celle du métro, justement) et les mythes de l’abondance étalés sur les affiches rend de moins en moins supportable le dévergondage publicitaire. »


    Mais distinguons, avec Belinda Cannone, abondance matérielle et morale : « [Il] ne [faut] jamais craindre la profusion, la générosité des mots et des gestes, l’abondance des déclarations – dire et offrir sans frein. Abonder. » « On vit de ce que l’on obtient. On construit sa vie sur ce que l’on donne », se plaisait à rappeler Churchill.


    Voy. aussi les entrées Funambule, Copie.


    Abréviation


    Sars-CoV-2 (pour Severe Acute Respiratory Syndrom), Cov-19 ou Covid-19 (pour Coronavirus Disease 2019), VIH (pour virus de l’immunodéficience humaine), Sida (pour syndrome immunodéficitaire acquis) sont des abréviations.


    Le sigle est une forme d’abréviation composée de lettres initiales majuscules qu’on prononce séparément (SNCB ou SNCF, TGV, HLM, ADN, SMS, OMS, CIA) tandis que l’acronyme est celle dont des lettres ou syllabes, initiales ou autres, forment un ou plusieurs mots qui se prononcent normalement et non pas lettre par lettre (Sida, Covid-2, Benelux, smic, OTAN, ovni, radar, Unicef, lol). Le Goulag de triste mémoire était un acronyme désignant en russe la Direction principale des camps.


    D’autres formes d’abréviation sont celles qui ne conservent du mot que ses premières ou dernières syllabes : l’apocope ou l’aphérèse.


    On relèvera incidemment que le sida était jadis une plante réputée pour ses vertus médicinales.


    Absence


    « Quand le soleil s’éclipse, on en voit la grandeur », observait Sénèque à l’occasion d’un éloge funèbre. Tel a été le cas pour beaucoup de familles de victimes de la pandémie, encore que les restrictions sur les funérailles pendant le confinement n’aient pas toujours permis de les honorer adéquatement.


    Cette approche positive de l’absence était aussi celle d’un proverbe persan : « Si tu veux être apprécié, meurs ou voyage ». Mais on connaît le vieux dicton qui proclame le contraire : « Les absents ont toujours tort ».


    Absens haeres not erit : « L’absent ne sera pas héritier ». Tarde venientibus ossa : « Aux retardataires, les os ». Si les absents ont tort, c’est en l’occurrence parce qu’ils ne peuvent pas défendre leurs droits, notamment dans une succession : celui qui s’éloigne et rentre trop tard court le risque d’être frustré de ce qui lui revient.


    Paul Scarron a dit que « les absents sont assassinés à coup de langue ». « On compte les défauts de celui qu’on attend », fait valoir un proverbe espagnol. Les absents sont souvent tenus pour coupables des misères du monde ; l’on ne se soucie pas de ménagements pour parler d’eux. Jean-Baptiste Gresset, un poète du XVIIIe siècle, a tourné ce constat en un vers élégant : « L’éloge des absents se fait sans flatterie ». Sans doute Winston Churchill avait-il cette maxime à l’esprit lorsqu’il déclara : « L’Histoire me sera indulgente, car j’ai bien l’intention de l’écrire. »


    Absence et amour


    Confinement a rimé pour beaucoup avec absence ou mort.


    « Qui n’a pas connu l’absence ne sait rien de l’amour », a écrit Christian Bobin. Le thème de l’absence et de l’amour oppose optimistes et pessimistes. Parmi les premiers, Marcel Proust (« L’absence n’est-elle pas, pour qui aime, la plus certaine, la plus efficace, la plus vivace, la plus indestructible, la plus fidèle des présences ? »). Parmi les seconds, Cervantès (« Si les yeux ne voient pas, le cœur ne se fend pas »), Anatole France (« Il n’est pas d’amour qui résiste à l’absence ») et François Hertel (« L’absence finit par vaincre l’amour le plus fort et la présence occasionnelle est encore plus terrible pour l’amoureux sans espoir que la complète séparation »). Ce que le proverbe populaire traduit par « Loin des yeux, loin du cœur ».


    Roger Bussy-Rabutin est pour sa part partagé : tantôt positif (« L’absence ne tue l’amour que s’il est malade au départ »), tantôt plus nuancé (« L’absence est à l’amour ce qu’est au feu le vent ; il éteint le petit, il allume le grand »). Nuancés, d’autres le sont aussi, comme François de La Rochefoucauld (« L’absence diminue les médiocres passions et augmente les grandes, comme le vent éteint les bougies et allume le feu »), Maurice Chapelan (« L’absence est un arsenic : un peu fortifie l’amour, beaucoup le tue ») ou Camille Guieau (« L’absence est à l’amour ce que le vent est à la flamme »).


    La pire des absences est évidemment la mort, qu’évoque ce beau quatrain de Thomas Hardy : « Oui, enfin me voilà revenu sur les lieux que tu hantes / Pour te retrouver, j’ai traversé les années et les scènes mortes / Que trouves-tu, à présent, à dire de notre passé / Scruté au travers de l’espace obscur où tu m’as manqué ? » 


    Voy. aussi l’entrée Mort.


    Abstème


    L’abstinent se prive de certains biens matériels (aliments, boissons) ou de certains plaisirs (notamment de la chair). L’abstème se borne à s’abstenir de vin, que ce soit par discipline ou par aversion naturelle.


    D’aucuns ont profité du confinement pour faire carême : à la fois abstèmes et abstinents.


    Voltaire recommandait en la matière la sagesse : « Usez, n’abusez point ; le sage ainsi l’ordonne. / Je fuis également Épictète et Pétrone. / L’abstinence ou l’excès ne fit jamais d’heureux. » Et cependant, rapportait Anatole France, « [a]nachorètes et cénobites vivaient dans l’abstinence, ne prenant de nourriture qu’après le coucher du soleil, mangeant pour tout repas leur pain avec un peu de sel et d’hysope ». L’abstinence totale est plus facile que la parfaite modération, a constaté saint Augustin.


    Voy. aussi les entrées Alcool, Hydroalcoolique, Spypéro – Skyperinha.


    Académie française


    L’oracle de la langue française s’est prononcé sur le genre du mot « Covid-19 » et sur l’inadéquation de l’expression « distanciation sociale ».


    L’Académie, que Jules Renard appelait le « commun des immortels », est, on le sait, à la fois brocardée et adulée : « Sommes-nous quarante, on se moque de nous ; / Et sommes-nous trente-neuf, on est à nos genoux », observait Fontenelle. Jean d’Ormesson nous a pour sa part rappelé les aphorismes de Jean Cocteau et de Paul Valéry : « Nous sommes immortels pour la durée de notre vie. Après nous nous changeons en fauteuil », proclamait le premier ; « L’Académie est composée des plus habiles des gens sans talent et des plus naïfs des hommes de talent », constatait le second.


    Encore candidat, d’Ormesson avait raconté à la radio ou à la télévision l’histoire de deux académiciens qui se rencontrent : « Comment va notre confrère Un Tel ? », demande le premier. « Oh ! À moitié gâteux », répond l’autre : « Ah ! reprend le premier. Il va mieux ! » Et il nous rappelait aussi la réplique de Bernis, candidat à un fauteuil, au cardinal de Fleury, déjà âgé, qui l’avait reçu en grommelant que, lui vivant, jamais le candidat n’entrerait à l’Académie : « Cela ne fait rien, Monseigneur. J’attendrai », aurait répondu Bernis avec révérence.


    « L’on ne fait jamais mieux l’éloge d’un mort que lorsqu’on a pris sa place », avait osé Jean Mistler.


    Voy. les entrées Confinement, Covid-19 (le genre), Déconfinement, Distanciation sociale.


    Accotoir


    Le mot « accotoir » (avec deux c) est généralement utilisé pour désigner un appui pour les bras sur les côtés d’un siège. Le dictionnaire Lexilogos indique un sens veilli, à savoir ce qui sert d’appui à quelqu’un ou à quelque chose. Proche de ce sens veilli, l’« acotoir » (avec un c) est cité dans Néologie, ou Vocabulaire de mots nouveaux, à renouveler, ou pris dans des acceptions nouvelles de 1801 pour désigner celui sur lequel on compte : « Faire de son ami un perpétuel acotoir, c’est le mettre à une trop rude épreuve et risquer de le perdre. » Vivent les accotoirs qui ont pu « aisér » les malades !


    Achard


    L’annonce de la fermeture des magasins a importé un vent de panique et une ruée sur les supermarchés dont les rayons ont été très vite vidés de Kleenex, de papier-toilette, de farine, d’achards. L’achard, composé de petits légumes, de fruits et de graines aromatiques macérés dans du vinaigre, deviendrait un condiment indispensable pour agrémenter nos boîtes de sardines stockées pour endurer le confinement. Synonyme : pickles.


    Acheteur


    « L’acheteur a besoin de cent yeux ; le vendeur, d’aucun » : proverbe arabe à se remémorer à l’achat de masques.


    Voy. aussi les entrées Avrox, Corruption, Masque.


    Administration


    « Si tout le monde est obligé de se réinventer aujourd’hui, il faut espérer que ce soit aussi, très vite, le cas de l’acteur à la fois le plus central et le plus défaillant de notre pays pendant la crise : l’État. » Chacun partagera ce constat d’Édouard Tétreau, chroniqueur et essayiste français et conseiller de dirigeants d’entreprise, qu’illustrent avec beaucoup d’humour et de finesse certaines vidéos ayant fait le tour viral de la Toile pendant le confinement.


    Ne sont évidemment pas visés les personnels soignants et autres premiers de corvée qui ont été admirables, mais bien « cette armée mexicaine composant la sphère politico-administrative, ayant fait de la contrainte juridique et comptable l’alpha et l’oméga de la politique du pays. Avec les résultats que l’on sait, écrit Tétreau : de la paupérisation de la justice à l’affaiblissement grave de nos capacités de sécurité intérieure et de défense ; de l’effondrement de l’hôpital public à l’attrition singulière de nos investissements dans les transports […], la recherche et développement ou les infrastructures stratégiques, la pléthore des comptables d’État aura coûté très cher au pays. Mais c’est la contrainte juridique, plus vicieuse parce que plus technique et moins compréhensible par les non-initiés, qui fait aujourd’hui les dégâts les plus irrémédiables.


    Le capharnaüm de règles administratives absconses et comprises par leurs seuls rédacteurs – et encore –, la superposition de compétences morcelées, la parcellisation des chaînes de responsabilité favorisant l’émergence de chefaillons ont présidé au désastre honteux des masques non livrés. Dilution de la responsabilité, absence d’anticipation, de “sourcing” ; des processus d’achats à l’étranger bloqués pendant des semaines, parce que le cahier des charges manquait : il n’existe aucune entreprise digne de ce nom qui tolérerait un tel amateurisme. L’État défaillant, si… »


    Adultère


    Pratique (heureusement ou malheureusement) entravée dans une large mesure par la réclusion consécutive au confinement.


    « La femme adultère, chez les Saxons on la brûlait ; chez les Égyptiens on lui coupait le nez ; chez les Romains on lui coupait la tête. Aujourd’hui, en France, on se moque de son mari », aphorisait Alphonse Karr. Journaliste et écrivain, il était un proche ami de Victor Hugo. « Quand votre femme vous trompe, on est ridicule si on l’ignore, complaisant si on le sait, et névrosé si on en souffre », écrivait Françoise Sagan. En 1840, ayant fait allusion, au cours d’une visite au salon littéraire de Louise Colet, aux amours de la maîtresse de maison avec Victor Cousin, celle-ci, furieuse, lui donna dans le dos un coup de couteau de cuisine. Blessé sans gravité, il ne porta pas plainte mais exposa le couteau sur le mur de sa chambre du numéro 46 rue Vivienne avec cette inscription : « Donné par Louise Colet… dans le dos. »


    « Tu connais l’histoire du type qui croit que sa femme le trompe ?, demande un personnage de L’amour, roman de Camille Laurens : – Non. – Il va voir un détective parce qu’il n’en peut plus, il est comme toi, il a envie de savoir. Une semaine plus tard, le détective lui fait son compte rendu de filature : “Alors voilà : selon vos instructions, j’ai suivi votre femme. Mardi, elle est sortie à cinq heures et s’est dirigée vers un café ; un homme l’y a rejointe. – Ah ! Et qu’ont-ils fait ? – Ils ont commandé du champagne, ils sont restés environ une demi-heure. – Et ensuite ? – Ensuite, ils sont allés dans un hôtel juste à côté. – Et ensuite ? dit le mari. – Ensuite, ils ont pris une chambre, ils sont montés, je les ai suivis dans l’escalier. – Et puis ? – Ils sont entrés dans la chambre… – Oui… ? dit le mari. Continuez. – J’ai essayé de regarder par le trou de la serrure, dit le détective, mais ils ont éteint presque aussitôt la lumière, je n’ai plus rien vu.” Alors le mari se prend la tête dans les mains et s’écrie en gémissant : “Ah ! le doute ! Toujours le doute !” »


    Divorçant de la chanteuse et comédienne Yvonne Printemps, que le mariage n’empêchait pas de collectionner une foultitude d’amants, Sacha Guitry lui lança : « Sur votre tombe, Yvonne, on écrira : “Enfin froide” ! » Réplique cinglante de la pétulante vedette : « Vous, Sacha, je ferai écrire sur la vôtre : “Enfin raide !” »


    Dans son excellent Dictionnaire amoureux de la langue française, que j’ai relu pendant le confinement, Jean-Loup Chiflet rapporte une belle leçon de distinction, sinon de morale : « M. le prince de Charolais, ayant surpris M. de Brissac chez sa maîtresse, lui dit : “Sortez !” M. de Brissac lui répondit : “Monseigneur, vos ancêtres auraient dit : ‘Sortons !’” » Qu’aurait-on dit au temps du confinement ?


    Voy. aussi les entrées Amant, Amour, Baiser, Cybermarivaudage, Déduit, Écouvillon, Faim de peau, Grignan (Madame de), Maraîchinage, Love me Tender.


    Affliction


    Épreuve qui cause une profonde douleur, en particulier dans le domaine religieux, épreuve douloureuse envoyée par Dieu. Pourrait-on interpréter le confinement comme tel ?


    Voy. aussi les entrées Dieu, Ordalie, Prière.


    Âge


    L’âge fut un point focal de la pandémie. D’où les réflexions multiples qu’il a suscitées.


    L’âge est une réalité, certes : « On a beau avoir une santé de fer, on finit toujours par rouiller », a joliment écrit Jacques Prévert. Dès lors, pourquoi le voiler ? « Cacher son âge, c’est supprimer ses souvenirs », me disait Raymond Davidson. Et « la peur de vieillir abîme plus que l’âge », opinait Jeanne Moreau. Cachez cet âge que je ne saurais voir, d’autres signes vous trahissent : « Je ne parais pas l’âge de mes décorations ! C’est ce que vous voulez dire ? », répliquait Jean Piat au théâtre à un interlocuteur qui s’étonnait de leur étalage.


    Mais c’est surtout une question de cœur : « Toutes les âmes sont du même âge », selon Marivaux ; « On ne voit jamais vieillir les gens que l’on aime », selon Gilbert Sinoué. Et une question d’amour : « L’homme a l’âge de la femme qu’il caresse », d’après un dicton. « À l’âge de 82 ans, Georges Clemenceau dit à sa jeune amie : “Je vais vous apprendre à vivre et vous allez m’apprendre à mourir”. »


    « Beaucoup de gens ne sont jamais jeunes ; quelques personnes ne sont jamais vieilles », opinait Geroge Bernard Shaw.


    Et puis l’âge est un atout : il apporte la sagesse, quoi qu’en ait écrit Ernest Hemingway dans L’adieu aux armes : « La sagesse des vieillards, c’est une grande erreur. Ce n’est pas plus sages qu’ils deviennent, c’est plus prudents. »


    Dans son recueil de piques ironiques et de répliques cinglantes, Jean-Pierre Colignon rapporte plusieurs saillies amusantes au sujet de l’âge. La sachant spirituelle et accessible à des sujets légers, un homme se permet de demander à Pauline de Metternich, l’épouse de l’ambassadeur d’Autriche en France, jusqu’à quel âge une femme peut avoir des appétits sexuels : « Je ne sais pas : je n’ai que soixante-trois ans », répond-elle malicieusement d’un air détaché. Une dame d’âge certain interpelle un diplomate : « Mais pour vous, Monsieur, qu’est-ce qu’un diplomate ? » La réponse fuse : « Un diplomate, mon… enfant, c’est un homme qui connaît la date de naissance des femmes, et qui a oublié leur âge. » Un autre homme d’esprit est interrogé par deux femmes dans un salon : « Cher Maître, nous avons fait un pari : quel âge avez-vous ? » Réponse amusée de l’interlocuteur : « Cela dépend de vos intentions, mesdames… » Enfin, il y a cet aphorisme du couturier Jean Poiret : « Le même âge pour un couple, c’est un écart qui ne se rattrape jamais. »


    Le 30 novembre 1954, Sir Winston Churchill fête ses quatre-vingts ans. Un jeune journaliste le félicite : « Sir, j’espère venir vous saluer à nouveau le jour de vos cent ans ! » Réplique de Churchill : « Je ne vois pas pourquoi vous ne pourriez pas le faire, vous me paraissez en excellente santé… »


    « Il faut de la vie aux années, et non des années à la vie », affirme un proverbe chinois.


    Voy. aussi les entrées Ehpadisation, Extravagants, Macrobite, Rêveries, Seniors.


    Âge d’or


    « L’âge d’or était l’âge où l’or ne régnait pas », opinait Gustave Le Bon, autrement dit – du moins dans une certaine mesure, toutes choses étant relatives –, pour les confinés, le temps de l’avant.


    Agir ou réfléchir ?


    Dans une interview à l’hebdomadaire Knack, Piet Vantemsche, président du Groupe d’experts sur la sortie du confinement (le Gees), interrogé sur l’influence des scientifiques sur la gestion politique, opinait qu’en la matière, il fallait agir comme Achiel Van Acker, ancien Premier ministre de Belgique : « Lorsqu’il rouvrit plutôt rapidement les mines après la Seconde Guerre mondiale, comme on lui demandait comment il avait pris cette décision, il avait répondu : “J’agis, et puis je réfléchis”. »


    En relisant quelques aphorismes de Tristan Bernard au bénéfice du confinement, j’y ai découvert que l’auteur dramatique prêta un jugement analogue à un acteur de sa pièce My love… Mon amour : « J’ai horreur de la réflexion. Ça me fait mal de réfléchir, de discuter avec moi-même sur ce que je dois ou ne dois pas faire. J’aime mieux prendre une décision tout de suite, et, entre deux décisions contraires, la plus définitive » ! Il fit aussi valoir « que ceux qui agissent sont toujours optimistes et que leur optimisme leur est trop nécessaire pour agir ».


    Agitateur


    Chaque époque connaît ses agitateurs. Le confinement, manifestement trop lourd à porter pour de jeunes défavorisés de quartiers difficiles logés sur des surfaces réduites et vite échauffés, a connu les siens. L’occasion de rappeler que le mot n’existait, avant la Révolution française, que dans le sens de « cocher » (celui qui excite les chevaux à aller plus vite) et que l’agitation ne débouche pas nécessairement sur une insurrection, qui peut être elle-même placée entre le soulèvement et la révolution.


    Des agitateurs ont ainsi été vus dans les manifestations qui rassemblèrent, le samedi 9 mai, plusieurs milliers de personnes dans les grandes villes allemandes, notamment Stuttgart, Francfort, Munich, Cologne et Berlin, pour protester contre le port du masque dans les commerces et les transports et pour réclamer la levée de l’interdiction des grands rassemblements. « De telles revendications s’étaient déjà exprimées lors des week-ends précédents. Mais le mouvement, dominé au début par l’extrême droite et notamment par le parti Alternative pour l’Allemagne (AfD), est en train de changer de nature pour se transformer en une fronde composite, où se croisent groupuscules d’extrême gauche, anarchistes, hippies, supporteurs de foot, militants anti-vaccins, défenseurs des libertés publiques, mais aussi quelques représentants des Églises. Une nébuleuse aux contours idéologiques flous et dont l’ambivalence est résumée dans le slogan martelé lors des rassemblements de samedi : “Nous sommes le peuple” (“Wir sind das Volk”), ce cri de ralliement des Allemands de l’Est qui manifestaient contre la dictature communiste à l’automne 1989 et qui, ces dernières années, avait été récupéré par l’AfD. »


    L’agitateur est un perturbateur, un « disrupteur », dit-on dans la novlangue franglomaniaque. C’est un mauvais sujet, qui pourrait éventuellement être qualifié, mais avec quelques nuances d’espèce, d’arsouille, de bandit, de brigand, de canaille, de chenapan, de crapule, de crétin, de débauché, de dépravé, de dévoyé, de forban, de frappe, de fricoteur, de fripon, de fripouille, de gouape, de gredin, de jean-foutre, de morveux, de pendard, de sacripant, de sauvageon, de vaurien, de voyou…


    Il peut aussi être un « maraudeur » : celui qui vole des fruits, des légumes dans les jardins, dans les fermes (à ne pas confondre avec le taxi qui circule lentement à la recherche de clients). Le 8 juin 2020, les commerçants new-yorkais découvraient, avec la levée du couvre-feu, l’ampleur des dégâts de la veille : « Pillages systématiques survenus en centre-ville, à Manhattan et dans le Queens, perpétrés par de petits groupes extrêmement organisés de maraudeurs, appartenant à des bandes notoires. »


    Voy. aussi les entrées Alarmiste, Badouillard, Banlieues, Déni, Épidémie, Extravagants, Incivilité – Incivisme, Pandémie, Zigomar.


    Agonie


    Les craintes suscitées par le Covid-19 ont pu susciter l’agonie de plusieurs personnes, surtout parmi les plus âgées. Au sens le plus courant, l’agonie s’entend comme l’état transitoire correspondant aux derniers instants de la vie et prend l’apparence d’une lutte contre la mort lorsqu’elle s’accompagne d’une agitation convulsive ou de réactions psychologiques telles que peur, refus, etc. Il s’agit alors, au sens littéral, d’une profonde angoisse, voire d’une extrême souffrance morale entraînant un très grand abattement spirituel, et parfois certaines répercussions physiques, mais non nécessairement la mort immédiate (en ce sens : l’agonie du Christ).


    Agueusie


    Perte brutale du goût, l’un des symptômes du Covid-19. Notez que l’agueusie est un symptôme, ou qu’elle est symptomatique, le premier de ces mots prenant un accent circonflexe, mais non le second.


    Voy. aussi les entrées Anosmie, Assiette, Enchifrènement, Engelure, Épiphora, Érythème, Scénarios (de l’évolution du Covid).


    Aimer


    Aimer, était-ce plus ou moins difficile en temps de confinement ?


    « Le verbe aimer est difficile à conjuguer : son passé n’est pas simple, son présent n’est qu’indicatif et son futur est toujours conditionnel », observait joliment Jean Cocteau. Autrement dit, et selon Raymond Davidson, « aimer est un verbe qui se conjugue à tous les temps mais il n’est beau qu’au présent car au futur il fait rêver et au passé il faut pleurer ».


    Consolons-nous avec ce beau vers classique de Rosemonde Gérard : « Et comme chaque jour, je t’aime davantage, / Aujourd’hui plus qu’hier, et bien moins que demain. »


    Voy. aussi les entrées Adultère, Amant, Amour, Baiser, Cour, Cybermarivaudage, Déduit, Écouvillon, Faim de peau, Grignan (Madame de), Maraîchinage, Love me Tender.


    Aiser


    Applaudissements pour les soignants qui ont aisé les malades ou les confinés dans les maisons de repos : le mot « aiser », usité par Rimbaud, signifie mettre à l’aise et, ayant été entendu ici ou là pendant le confinement, semble être (re)venu à la lumière.


    Alarmiste


    De l’italien all’arme : « aux armes ». Dans son Dictionnaire précité, Jean-Louis Chifflet rappelle que ce mot fut créé pour désigner ceux qui, s’élevant contre d’extravagantes mesures, osaient en prédire de funestes effets. Le terme est donc approprié au confinement !


    Voy. aussi les entrées Agitateur, Badouillard, Banlieue, Confinement, Déni, Épidémie, Extravagants, Incivilité – Incivisme, Jean-foutre, Pandémie.


    Alcool


    Remède utilisé contre la solitude du confinement, notamment sous la forme de Skypéro ou Skyperinha : attention à l’abus du « verre solitaire », remarquait une vidéo virale circulant sur les réseaux sociaux et présentant une interview du « Professeur Rajoult » sur le risque d’une nouvelle pandémie liée à l’isolement.


    Il est vrai que, comme le remarquait Frédéric Dard, « [t]out n’est pas cirrhose dans la vie ». Mais Yves Mirmande mettait en garde les tentés : « N’essaye pas de noyer tes chagrins dans l’alcool, ils savent nager. » « Boire n’est pas la réponse, répliquait Frank Sinatra, mais en buvant on oublie la question. »


    Voy. aussi les entrées Hydroalcoolique, Skypéro – Skyperinha.


    Alternative ou dilemme


    En ces temps de pandémie, il a été beaucoup question d’alternatives. Le mot, au sens courant, peut désigner une succession d’états différents, où l’un vient remplacer l’autre (joie de la réclusion paisible, abattement consécutif à l’éloignement des amis) ; une solution de remplacement (compte tenu du risque de contagion, l’alternative aux transports en commun est la bicyclette) ; ou le choix que l’on a entre une solution et une autre (les deux termes de l’alternative, c’est de rester confiné ou de sortir masqué).


    Dans ce dernier sens, l’alternative se distingue du dilemme qui désigne le cas où deux hypothèses opposées aboutissent à la même conclusion : lorsqu’on est placé devant un dilemme, la solution, quel que soit le choix, sera fâcheuse.


    L’âne de Buridan était assoiffé et affamé. On lui offre d’un côté à boire, de l’autre à manger. Quel terme de l’alternative choisir ? Il pèse le pour et le contre, et meurt de faim et de soif entre les offres qu’il n’a pas su choisir. L’histoire est rapportée par Jacqueline de Romilly, de l’Académie française, dans son joli Jardin des mots, qui rappelle que Buridan n’était pas un fermier mais un savant, dont l’historiette illustrait les problèmes de choix. Ajoutons que c’est à un dilemme que l’âne indécis aurait été confronté si on lui avait laissé la possibilité, soit d’opter pour l’un ou l’autre terme, soit de mourir.


    Alzheimer


    Vaut-il mieux mourir du Covid-19 ou d’Alzheimer ? se demandait André Comte-Sponville : poser la question est y répondre !


    Irvin Yalom traçait au sujet de cette dernière maladie un trait d’humour cynique : « Vous savez quels sont les deux grands avantages de la maladie d’Alzheimer ? D’abord, vos vieux amis deviennent vos nouveaux amis, et ensuite vous pouvez cacher vos propres œufs de Pâques. »


    Voy. aussi l’entrée Comte-Sponville (André).


    Amant


    Avant d’évoquer le cybermarivaudage des amants virtuels, on ne peut pas ne pas évoquer ce joli mot, en commençant par faire observer que son sens a évolué : pour la littérature classique, l’« amant » était l’homme qui se déclarait épris d’une femme, l’amoureux, le soupirant, sans que cela implique le moins du monde les rapports sexuels dont le mot est aujourd’hui connoté. D’où cet aphorisme qu’« [i]l faut être bien novice pour ignorer que l’amant qui ne dépense qu’en soupirs n’est payé qu’en espérances… »


    Le déconfinement a rendu aux amants séparés la surprise toujours renouvelée de revoir l’être aimé, que Racine, dans Bérénice, décrivait en prêtant à son héros ce vers éblouissant : « Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois / Et crois toujours la voir pour la première fois. »


    Mais il est frappant de voir que, pour une belle image, comme « [l]e pouls des amants bat sur leur visage », de la main de Lope de Vega, la notion d’amant évoque des réserves défaitistes : « Dans les premières passions les femmes aiment l’amant, et dans les autres elles aiment l’amour », considérait La Rochefoucauld. L’ambiguïté des intentions prêtées aux amants est aussi étonnante, comme le veut le dicton selon lequel « les femmes sont prêtes à tout pour aimer, même à faire l’amour ; les hommes sont prêts à tout pour faire l’amour, même à aimer ».


    La différence entre l’amant et le mari ? Évoquant l’ENA, Jean d’Ormesson rapporte cette question et sa réponse fulgurante : « On racontait qu’une candidate […] interrogée à l’oral par un examinateur badin sur la différence, du point de vue légal et fiscal, entre un amant et un mari, aurait répondu : “Oh ! Monsieur, c’est le jour et la nuit…” »


    L’aptitude à aimer tient à l’esprit, le penchant semble venir du cœur, la disposition est une question de tempérament.


    Voy. aussi les entrées Adultère, Cybermarivaudage, Amour, Baiser, Déduit, Écouvillon, Faim de peau, Grignan (Madame de), Larousse, Maraîchinage, Love me Tender.


    Ambianceur


    Ce mot plutôt récent, l’encyclopédie Wikipédia le définit comme désignant la « personne dont le métier consiste à mettre de l’ambiance (dans une réunion de personnes, une soirée, un événement festif), à animer une soirée (souvent une soirée dansante), un lieu où sont rassemblées d’autres personnes (généralement à des fins conviviales et festives). Ambianceur de soirée, ambianceur de foire. Ambianceur de rue (Afrique), conteur, crieur. L’ambianceur peut être chanteur, beat-boxer, instrumentiste en solo ou dans un groupe, danseur. Il peut aussi être disc-jockey, artiste comique, chauffeur de salle, présentateur d’une émission de radio ou de télévision : il met alors l’ambiance par ce qu’il dit – paroles le plus souvent spirituelles ou comiques – et par la manière dont il le dit. On parle ainsi parfois d’ambianceur-tchatcheur ».


    Il a été employé pendant le confinement pour nommer ceux qui se joignaient quotidiennement à l’hommage aux soignants de 19 ou de 20 heures par d’autres formes d’expression que des applaudissements.


    « Sur le groupe Facebook d’un quartier parisien, pendant le confinement, quelqu’un avait posté la vidéo de son voisin jouant un délicieux morceau de Sydney Bechet à la clarinette toutes fenêtres ouvertes, pour le plaisir de la rue. “Je plains ses voisins”, a écrit un mal luné. Justement un voisin, quelques arrondissements plus loin, a fini, lui, par craquer après le 11 mai. Une affichette a ainsi été scotchée dans le hall à l’intention d’un appartement de la résidence occupé par des ambianceurs de cours d’immeubles : “Après huit semaines de calvaire au cours desquelles nous avons dû subir votre musique tonitruante chaque soir vers 19 heures, s’il vous plaît, épargnez-nous”. »


    Voy. aussi les entrées Draguer Covid, Mesquineries.


    Âme


    L’âme est transparente, comme le confinement l’a sans doute démontré à ceux qui ont vécu paisiblement ensemble cette réclusion contrainte : « L’âme n’a pas de secret que la conduite ne révèle », dit un proverbe chinois. « La vie habituelle fait l’âme, et l’âme fait la physionomie », écrivait Balzac.


    Ami – Amitié


    « Chacun se dit ami, mais fou qui s’y repose ; / Rien n’est plus commun que le nom, / Rien n’est plus rare que la chose », écrit La Fontaine dans l’une de ses fables.


    « Lorsqu’on est au bout du monde, les amis qu’on laisse derrière soi prennent une dimension toute particulière », observait le philosophe Raymond Davidson. Il en va de même en temps de confinement : la chance m’a été donnée de le vivre agréablement avec ma compagne à quelques encablures de la mer du Nord, sous un soleil printanier persistant, mais s’il est une chose qui m’a manqué, c’est de se retrouver entre amis autour d’une bonne table. L’amitié est si précieuse ! « Un ami, c’est quelqu’un qui vous connaît et qui vous aime quand même », disait Hervé Lauwick.


    En mettant à profit cet exil passager pour reclasser, et partant relire plusieurs années de notes de lecture, je suis cependant frappé de voir les réserves exprimées à cet égard.


    L’amitié serait toujours intéressée : c’est ce que veut le proverbe espagnol « Où il y a des figues, il y a des amis ». Ou cet aphorisme de Sophocle : « On ne manque point d’amis quand le vaisseau navigue sans danger ». Ou encore ce vers de François Ponsard : « Heureux, tu compteras des amitiés sans nombre, / Mais adieu les amis, si le temps devient sombre. » Ou enfin un personnage interprété par François Perrier : « Un ami, c’est quelqu’un sur qui vous pouvez compter pour compter sur vous. »


    Ou elle serait fourbe. Rivarol considérait que « [s]ur vingt amis, dix-neuf disent du mal de vous, et le vingtième qui dit du bien le dit mal ». C’est aussi ce que donnait à entendre Balzac dans Le Père Goriot : « Aussitôt qu’un malheur nous arrive, il se rencontre toujours un ami prêt à venir nous le dire, et à nous fouiller le cœur avec un poignard en nous faisant admirer le manche. Déjà le sarcasme, déjà les railleries ! » Dans Illusions perdues, en revanche, le même auteur observait que « [c]e qui rend les amitiés indissolubles et double leur charme est un sentiment qui manque à l’amour, la certitude ».


    Oscar Wilde, pour sa part, faisait valoir que « [n]’importe qui peut compatir à l’échec d’un ami, mais pour se réjouir du succès d’un ami il faut une nature vraiment exceptionnelle ».


    Un dernier proverbe, chinois celui-ci : « Si tu perds un ami, rassure-toi, ce n’était pas un ami. »


    Et pour finir ce trait humour noir : « Une femme joyeuse, assise à une terrasse de café, confie à sa voisine : “Je ne me laisse pas abattre, je me dis : ‘j’ai des amis’. Je leur téléphone et je tombe sur leurs répondeurs. Le lendemain je me dis : ‘J’ai des amis et en plus ils ont des répondeurs’”. »


    Amour


    L’une de ses maîtresses disait à Sacha Guitry : « Je t’aime, Sacha, et toi ? – Moi aussi, je m’aime », répondait-il. Interrogée sur le point commun entre tous les hommes qu’elle avait aimés, Jeanne Moreau répliqua dans le même esprit : « Moi ! » Sacha lui-même écrivait : « La vie amoureuse ? C’est très simple : on se veut et on s’enlace ; puis on s’en lasse et on s’en veut. » En d’autres mots, de Cécile Sorel : « Mes amours ? Je suis éprise. Je suis méprise. Je me suis reprise. »


    « L’amour, c’est donner ce qu’on n’a pas à quelqu’un qui n’en veut pas », enseignait Jacques Lacan.


    La Rochefoucauld permet heureusement de conclure sur un constat empreint d’espoir : « Quelles personnes auraient commencé de s’aimer, si elles s’étaient vues d’abord comme on se voit dans la suite des années ? Mais quelles personnes aussi se pourraient séparer, si elles se revoyaient comme on s’est vu la première fois ? »


    Et quel superbe témoignage d’amour que cette réplique de Churchill auquel on demandait qui il aurait aimé être s’il n’avait pas été la personne qu’il était : « Le second mari de Mrs Churchill. »


    Voy. aussi les entrées Amant, Adultère, Cybermarivaudage, Baiser, Déduit, Écouvillon, ENA, Faim de peau, Grignan (Madame de), Maraîchinage, Love me Tender.


    Anachorète


    Religieux qui mène, retiré dans la solitude, une vie de sobriété et de contemplation (synonyme : ermite) ; personne retirée dans une vie austère et rigoureuse : « Heureusement, beaucoup ont essayé de se maintenir dans une manière de légèreté, avec imagination, préservant une forme – dégradée – de vie sociale pour se réconforter mutuellement. Et c’est bien. On ne devient pas anachorète du jour au lendemain », dira l’historien Éric Thiers dans son article « Le nouvel ordre moral du coronavirus ».


    Anagramme


    Permutation des lettres qui composent un mot (ou plus rarement un syntagme ou une phrase) de manière à former un autre mot (ou un autre syntagme ou une autre phrase) de même longueur ; par extension, le résultat de cette opération.


    Parmi les anagrammes se rapportant au Covid-19, citons ceux de souche à virus pour chauve-souris, d’éternité pour étreinte (celle qui a pu manquer aux victimes de l’ehpadisation), celui de guérison pour soigneur, celui d’endolori pour indolore (son antonyme pourtant !).


    L’amateur d’anagrammes se référera à deux ouvrages étonnants, celui de Jacques Perry-Salkow, Anagrammes renversantes ou Le sens caché du monde, écrit avec Étienne Klein, ainsi qu’Anagrammes à quatre mains, écrit avec Karol Beffa. Ainsi Marie-Antoinette d’Autriche devient Reine, ta tête a dû choir matin, le duc de Saint-Simon devient Mondanités lucides, Léonard de Vinci devient Le don divin créa et le sourire de Mona Lisa Le soir donna sa lumière, le commandant Cousteau devient Tout commença dans l’eau, Salvador Dali devient Avida Dollars, Albert Einstein devient Rien n’est établi, Laurent Fabius devient Naturel abusif, René Magritte devient Mer et granite, L’Origine du monde devient La religion du démon.


    Ceux qui souhaiteraient composer des anagrammes en trouveront des générateurs sur la Toile, qui proposent aussi des logogriphes, c’est-à-dire des mots composés pour partie des mêmes lettres, mais d’inégale longueur : ils vous indiquent le mot se rapprochant de celui que vous insérez, que ce soit avec le même nombre de lettres (donc une anagramme) s’il en existe, ou que ce soit avec une, deux, trois… lettres de moins (donc un logogriphe).


    Anakinra


    C’est un médicament bien connu des rhumatologues – même s’il a été surpassé dans le traitement de la polyarthrite – et des spécialistes des maladies auto-inflammatoires qui pourrait servir de remède contre le Covid-19.


    « La biothérapie a été injectée pendant dix jours à des patients touchés par les formes graves de la maladie, c’est-à-dire victimes du désormais fameux “orage inflammatoire” ou “orage cytokinique”. Cette réaction incontrôlée du système immunitaire survenant en général une semaine après le début des symptômes peut déboucher sur un syndrome de détresse respiratoire aiguë et/ou sur la défaillance de plusieurs autres organes vitaux. – “Très vite, vers la fin mars, le visage de la maladie a changé pour nous”, indique le professeur Jean-Jacques Mourad, spécialiste de médecine interne. “On s’est aperçu que de nombreux patients que l’on soignait avec peine allaient mieux. C’était incroyable, ce soulagement, après des nuits blanches à faire de la médecine de guerre”. – L’analyse des données a confirmé l’impression de terrain des chercheurs et leur hypothèse de départ : le Covid-19 ne doit pas être considéré exclusivement comme une maladie virale ; le mécanisme conduisant aux formes sévères est semblable à celui qui advient dans d’autres pathologies et un médicament anti-inflammatoire, dont les effets indésirables semblent limités, pourrait être utile. “On a eu confirmation que la molécule, qui cible l’interleukine -1, une des protéines impliquées dans cette tempête inflammatoire, parvient dans la majorité des cas à bloquer l’orage cytokinique”, détaille le docteur Gilles Hayen, chef du service de rhumatologie. » Les études au sujet de l’anakinra doivent évidemment être poursuivies.


    Andra tutto bene


    « Demain tout ira bien » : c’était la devise peinte sur les pièces de tissu exposées partout en Italie depuis le confinement, entourée de l’arc-en-ciel, de cœurs écarlates, de soleils réjouis avec de grandes bouches souriantes et des yeux rieurs.


    Années mémorables


    Où étiez-vous le 21 juillet 1969, quand Neil Armstrong et Buzz Aldrin ont marché sur la lune ? Ou le 31 décembre 1999, à la fin du millénaire ? Ou le 11 septembre 2001, lors de l’effondrement des deux tours du World Trade Center ? Chacun de nous se rappelle ces événements avec précision. Mais nous gardons aussi la mémoire de certaines dates, telles 481 (l’avènement de Clovis), 1492 (la découverte des Amériques), 1789 (la Révolution française), 1814 (la chute de Napoléon), 1914 (la Première Guerre mondiale). L’année du confinement, symbolisé par l’interdiction des déplacements à compter du 17 mars 2020, restera certainement parmi ces années particulières. « Tout ce qui touche le cœur se grave dans la mémoire », a observé Voltaire.


    Quelles sont les autres grandes années de l’histoire ? Philippe de Villiers évoque le souvenir d’un grand dîner avec François Mitterand et Jacques Chirac, alors Premier ministre, et d’autres grands dirigeants européens à l’Élysée, chacun y allant de sa date favorite en Europe, au nom de son pays : « C’est Margaret Tatcher qui commence : “Pour moi, la date importante, c’est 1215, la Grande Charte.” “Pour moi, enchaîne Kohl, c’est 1648, le traité de Westphalie, la nouvelle Europe.” “Pour moi, poursuit Mitterand, sur le Temps long, c’est 496, le baptême de la France.” Chirac n’a encore rien dit. Il prend un air stratosphérique et inspiré. Il est à ses libations, les yeux dans sa bière. Mitterand se tourne vers lui : “Et vous, Monsieur Chirac, votre date européenne ? – Pour moi, c’est 1164… Kronenbourg.” Alors, il lève sa pinte avec fierté. C’était une manière de dire : “Je m’en fous”. »


    Mémorable, l’année 2020 le restera de toute évidence aussi. Ç’aura été la première fois qu’une pandémie a touché à un tel niveau le monde de manière globale, entraînant la Première Peur mondiale, et que le mot « humanité » a dès lors pris tout son sens, comme les mots « ensemble », « famille », « solidarité ».


    Anosmie


    Perte brutale de l’odorat, l’un des symptômes du Covid-19.


    Voy. aussi les entrées Agueusie, Assiette, Covid-19 (la maladie), Enchifrènement, Engelure, Épiphora, Érythème, Scénarios (de l’évolution du Covid).


    Anticiper


    Se représenter d’avance en esprit ce qui doit se produire ultérieurement ; prévoir, escompter, attendre ; par exemple une grosse récolte, une baisse dans les cours de bourse.


    Un truisme, c’est-à-dire une vérité trop évidente pour devoir être énoncée : l’absence cruelle d’anticipation de la pandémie, alors qu’elle avait été annoncée par d’aucuns, a été la cause de l’ampleur du désastre sanitaire et financier qui a suivi. Ce qu’on a vécu pendant la pandémie, c’est une conjugaison des ignorances et des impuissances !


    Le risque d’une nouvelle pandémie ne pouvait être ignoré des spécialistes, compte tenu des signes avant-coureurs enregistrés. On pourra voir les alertes de l’OMS déjà en 2003, le Livre blanc du ministère français de la Défense de 2008 et celui de 2013 qui évoquaient ce type de risque, les conférences de 2015 de Bill Gates, un rapport de la CIA de 2015, un reportage de la télévision italienne Rai en 2015 sur la création par des chercheurs chinois d’un supervirus dangereux pour l’homme, les mises en garde du Pentagone en 2017 et l’exercice sur la manière de contrer une épidémie organisé par l’administration Obama avec l’équipe de transition républicaine fin 2018.


    En Belgique, un plan de lutte contre les pandémies avait par ailleurs été établi par une équipe que dirigeait en 2007 Piet Vantemsche en sa qualité de commissaire interfédéral pour la lutte contre la grippe, lequel plan préconisait notamment la constitution d’une réserve stratégique de 38 millions de masques mais qui fut ultérieurement abandonnée.


    Après vingt ans d’étude des coronavirus, le virologue Hubert Laude, vétérinaire de formation, qui avait rejoint l’Institut national de recherche agronomique (INRA) en 1972 et qui avait publié la séquence génétique complète du virus en 1995, fut prié de dissoudre sa petite équipe en 1997 pour se concentrer sur le prion de la vache folle : « “Nous avions prévu de modifier génétiquement le virus pour mieux le comprendre. Mais nous n’en avons pas eu l’opportunité. C’était frustrant, même si on peut comprendre ce genre de décision”, souligne Jean-François Eléouët, le second thésard d’Hubert Laude sur ce sujet. Astrid Vabret confirme ce déclin de la thématique. “Ça n’intéressait personne, en médecine, à l’époque. Les coronavirus ne donnaient que des rhumes anodins. Mais mon patron, François Freymuth, était convaincu qu’un jour un coronavirus sévère pourrait nous infecter. J’avais quelques doutes, mais je le respectais énormément. Les vétérinaires, eux, étaient beaucoup plus avancés. Et c’est comme ça que j’ai atterri dans le bureau d’Hubert Laude, à Jouy-en-Josas”. »


    « En matière de prévision, le jugement est supérieur à l’intelligence, considérait Gustave Le Bon : l’intelligence montre toutes les possibilités pouvant se produire. Le jugement discerne parmi ces possibilités celles qui ont le plus de chances de se réaliser. »


    « Saurons-nous, au lieu d’être obsédés par l’autopsie de la crise actuelle, anticiper la prochaine ? Si nous canalisons l’énergie positive que dégage la crise actuelle et réussissons à résister aux “passions tristes” comme nous semblons, pour l’instant, le faire, ce n’est pas de l’ordre du rêve », a « anticipé » Alain Minc.


    Malheureusement, l’être humain ne réagit généralement que « quand il a de l’eau dans les narines », pour employer cette jolie mais triste figure de Fred Vargas.


    Voy. aussi les entrées Après (l’), Aveuglement général, Coronavirus, Défis, Gastronomie, Gates (Bill), Gouvernance, Ignorance, Impréparation, Pentagone, Pergélisol, Peste noire, Principe de préparation, Transhumanisme.


    Antifa


    Néologisme par apocope pour désigner la mouvance antifasciste, devenu aux États-Unis un terme fourre-tout qui rassemble les marges de la gauche radicale. Les « antifa », voilà l’ennemi désigné par Donald Trump à la suite des émeutes consécutives au meurtre de George Floyd. En juillet 2019, le président les avait déjà comparés au gang ultraviolent américano-salvadorien MS-13 (Mara Salvatrucha). Dans un tweet rageur du 31 mai, le président, tenant la mouvance pour responsable d’autres débordements, et partant dangereuse, annonçait sa décision d’« inscrire ANTIFA dans la catégorie des organisations terroristes », même s’il n’existe pas dans la loi fédérale de « catégorie des organisations terroristes » pour le terrorisme intérieur ! Le financement et le soutien à des organisations terroristes ne sont susceptibles de poursuites qu’à l’égard d’organisations étrangères.


    Voy. aussi les entrées Black lives matter, Trump (Donald).


    Antigone


    Désigne désormais une personne ayant perdu un parent victime du Covid-19 et ne pouvant faire son deuil du fait du confinement : « Antigone, bien qu’elle ait signé une attestation dérogatoire pour sortir, n’aura pas le droit d’aller enterrer son frère », protestait Philippe de Villiers.


    « La pendule du monde est le cœur d’Antigone », a écrit Marguerite Yourcenar. Cette conclusion de sa nouvelle Antigone ou le choix a été rappelée par l’écrivain Stefan Hertmans, auteur d’Antigone à Molenbeek, qui voit dans les adeptes du combat féministe les Antigone d’aujourd’hui : « Antigone se dresse contre une sorte de normalité, au nom d’une loi du monde, non écrite, plus ancienne que les lois de la Cité : celle de l’amour et de la valeur indéniable de la personne humaine. Antigone, c’est la femme qui est contre, qui incite à l’émancipation et au changement des lois par l’engagement personnel et non abstrait. Antigone est celle qui invite à politiser l’actualité. »


    Le nom d’Antigone a par ailleurs été donné à la pièce de théâtre en voie de mise en scène par des membres du personnel médical et paramédical de l’Hôpital universitaire de Gand. Un appel à volontaires a été lancé dans le but de monter un spectacle-promenade au travers des salles qui ont abrité et où ont été soignées les victimes du Covid-19.


    Voy. aussi l’entrée Funérailles.


    Anywhere


    La notion « anywhere » couvre les gens des métropoles, qui voyagent beaucoup (mais pas nécessairement au quotidien), qui sont à l’aise partout, multilingues, bobos, etc. La notion « gens de quelque part » sont ceux qui sont attachés à leur terre et à leur culture (locale, provinciale, les Gilets jaunes), la France périphérique, auxquels la pandémie a offert une revanche par rapport à la mondialisation : « [S]i l’on s’éloigne des métropoles, on observe que les régions marquées par de nombreuses fragilités sociales et une certaine sédentarité de la population sont celles où l’on répertorie le moins de cas. Il suffit, par exemple, de comparer la situation en Allemagne de l’Est, à l’exception de Berlin, à celle de l’Allemagne de l’Ouest. »


    Voy. aussi les entrées Banlieue, Cabane (syndrome de la), Campagne (maison de).


    Apertise


    Acte ou preuve d’adresse : ce sont les qualités prêtées aux experts, interlocuteurs privilégiés des médias durant le confinement.


    Aphérèse


    L’aphérèse est une forme d’abréviation du mot par ablation de la syllabe initiale : « boomer » pour baby-boomer, « bus » pour autobus, « car » pour autocar, « cipale » pour piste municipale « ricain » pour américain.


    Mais en médecine, l’aphérèse est une technique de prélèvement de certains composants sanguins par circulation extracorporelle du sang ; les composants que l’on souhaite prélever sont séparés par centrifugation et extraits, tandis que les composants non prélevés sont réinjectés au donneur (de sang) ou au patient (aphérèse thérapeutique).


    Apocope


    Forme d’abréviation par ablation de la finale d’un mot, soit par chute phonétique d’un élément, soit par abrègement arbitraire : « ado » pour adolescent, « collapso » pour collapsologie, « foot » pour football, « métro » pour métropolitain, « stylo » pour stylographe. Et bien sûr « corona » pour coronavirus.


    Apophtegme


    Que sont exactement les « apophtegmes », dont on retrouve un certain nombre dans ces pages ? Le mot est manifestement largement ignoré, comme en témoigne une vidéo hilarante, et virale pendant le confinement, montrant Laurent Ruquier poser la question à ses invités dans les Grosses têtes de RTL.


    Un « dit notable de quelque personne illustre : les apophtegmes des Sept Sages de la Grèce. Les apophtegmes de Scipion, de Caton », selon le Dictionnaire de l’Académie française. Un « dit notable de quelque personnage illustre », selon le Littré. Une « parole, sentence mémorable, exprimée de façon concise et claire ; aphorisme, maxime », selon le Larousse. Une « parole sentencieuse et un peu pédante », selon le Grand Larousse. Une « parole, sentence mémorable de personnages de l’Antiquité. Les apophtegmes des Sages, les apophtegmes de Caton [et par extension, dans un contexte péjoratif une formule concise sur un sujet considéré comme important par celui qui parle, mais en réalité banal », selon le dictionnaire en ligne Lexilogos. L’encyclopédie Wikipédia écrit qu’« en son sens premier, l’apophtegme est une proposition claire et concise qui résume en très peu de mots une pensée de grande portée en ce qui concerne la voie à suivre pour conduire sa vie extérieure ou intérieure. Une telle proposition est ainsi non seulement facile à mémoriser mais aussi digne de mémoire. C’est pourquoi elle est une sorte d’adage auquel on confère une autorité particulière en l’attribuant, de façon exacte ou apocryphe, à une personnalité remarquable des temps anciens. La différence entre l’apophtegme et l’adage est donc que le premier est attribué nominativement alors que le second est anonyme ».


    Le Larousse et le Grand Larousse fournissent comme synonymes adage, aphorisme, devise, formule, maxime, précepte, sentence. La notion se rapproche aussi de l’axiome, du brocard, de la devise, du dicton, de l’épigramme, du madrigal, du proverbe.


    Ce qui me paraît devoir s’entendre aujourd’hui par « apophtegme », c’est une parole émanant d’une autorité identifiée et considérée (historique, scientifique, artistique ou morale), ramassant en une formule concise, vive et subtile une pensée instructive prêtant à prolonger la réflexion. C’est dans ce sens que cet abécédaire en rappelle quelques-uns.


    Voy. aussi l’entrée Parole.


    Applaudissements


    Tous les jours à 20h durant le confinement, les applaudissements ont résonné dans les rues de notre pays, afin de souligner le travail des médecins et infirmiers engagés dans le combat contre la pandémie, et les remercier pour leurs efforts.


    « Ces applaudissements sont moins faits pour les soignants et ceux qui sont en première ligne que pour ceux qui applaudissent, avance le psychosociologue Sylvain Delouvée : cela répond à une double fonction de cohésion sociale et de lien social. » « Ces manifestations ont lieu dans un environnement adapté, essentiellement urbain avec des rues et des immeubles en vis-à-vis », remarque pour sa part le sociologue Dominique Bouillier : « Un environnement où le lien social est généralement restreint : on ne connaît pas ses voisins, encore moins ceux d’en face. » « Le confinement fait prendre conscience aux urbains de leur voisinage immédiat et renforce le sentiment de proximité sociale », analyse encore Sylvain Delouvée. « Ces applaudissements envoient un signal fort que nous partageons un sort commun et faisons face à un ennemi commun, invisible et pernicieux, ajoute Christian Staerklé, chercheur en psychologie sociale à l’UNIL : Je pense notamment aux personnes seules, pour qui ces applaudissements constituent le seul contact avec le monde extérieur. »


    Les applaudissements permettent également ce que les psychosociologues nomment, à la suite de Bernard Rimé, le partage social des émotions. « L’être humain a besoin d’un support social pour compenser la déstabilisation qu’il vit, explique Sylvain Delouvée. En applaudissant avec d’autres, nous intégrons un groupe social d’appartenance. Nous ne sommes pas seuls, nous vivons la même chose. »


    Les applaudissements forment un « bacchanal », selon les termes du Littré : un grand bruit, un grand tapage. À distinguer d’une « bacchanale », une fête marquée par la joie et une exaltation parfois extravagante, et de là désordonnée ou de débauche, par référence aux fêtes célèbres dédiées au culte du dieu oriental Dionysos, Bacchus chez les Latins.


    Mais l’expression de l’empathie ne peut se borner à des signes. Elle doit pouvoir se traduire par des actes, comme la revalorisation des salaires.


    Voy. aussi les entrées Empathie, Mesquineries.


    Appréciation marginale et a priori


    La judiciarisation galopante des problèmes de société et les poursuites engagées contre des dirigeants politiques, comme celles qui pourraient l’être contre de hauts fonctionnaires, des directeurs d’école ou des dirigeants d’entreprise, justifient le rappel de deux principes fondamentaux qui dominent le jugement par les cours et tribunaux de la responsabilité civile des personnes mises en cause du fait d’un préjudice prétendument consécutif à des fautes de leur part, qu’il s’agisse d’actes ou d’omissions : l’appréciation de ces comportements rester doit marginale et doit se porter a priori.


    En agissant ou en s’abstenant d’agir, les hommes et les femmes peuvent adopter diverses attitudes justifiables : ils disposent d’une certaine marge de manœuvre dans les limites de laquelle ils ont le choix entre plusieurs décisions qui ne sont pas déraisonnables. Dès lors, le juge doit se garder de substituer son appréciation personnelle à celle des personnes qu’il a à juger pour vérifier si, dans les mêmes conditions, il aurait ou non adopté le même comportement. Les cours et tribunaux ne sont jamais une instance d’appel des décisions prises : ils peuvent uniquement apprécier si ces personnes, compte tenu de toutes les circonstances de l’espèce, pouvaient raisonnablement agir comme elles l’ont fait.


    Autrement dit, l’appréciation du juge doit être marginale. Les personnes dont la responsabilité sera recherchée ne seront sanctionnées que si leurs décisions, leurs actes ou leurs comportements excédaient manifestement la marge dans laquelle des personnes normalement prudentes et diligentes placées dans les mêmes circonstances auraient raisonnablement pu avoir une opinion divergente. Elles ne seront condamnées, si elles ont pris une décision malheureuse plutôt qu’une autre supposée plus favorable, que lorsque la décision prise était manifestement déraisonnable.


    Par ailleurs, le juge doit se replacer dans les circonstances dans lesquelles ces personnes se sont trouvées, en faisant abstraction de ce qui n’a été révélé que par des faits ou des analyses postérieurs. Il doit apprécier si le comportement critiqué était a priori raisonnable ou non. Une appréciation a posteriori serait injustifiée : les magistrats ne sont pas des prophètes du passé. La Cour d’appel de Liège a énoncé ce principe en termes particulièrement heureux : « C’est s’exposer à mal apprécier les faits et surtout les intentions que de remonter le cours d’événements en partant de leur point d’aboutissement : on a alors une vue d’ensemble sur leur suite, qui n’était pas celle qu’avaient ceux qui s’y sont trouvés engagés et dont le comportement a été commandé à divers moments successifs, par des faits mouvants qui ne suivaient pas toujours le cours que leur volonté souhaitait leur donner. »


    Ces deux principes d’appréciation sont malheureusement trop souvent perdus de vue, particulièrement par ceux qui n’ont pas pour fonction de juger mais qui ne peuvent s’empêcher de jouer aux magistrats. Se souvenir de Victor Hugo : « Il est effrayant de penser que cette chose qu’on a en soi, le jugement, n’est pas la justice. Le jugement, c’est le relatif. La justice, c’est l’absolu. »


    Voy. aussi les entrées Après (l’), Class Action, Faute, Judiciarisation, Gouvernement des juges, Lucidité (des juges), Populisme pénal.


    Après (l’)


    Le « monde d’après » sera-t-il radicalement différent du « monde d’avant » la pandémie ? On peut en douter, compte tenu du syndrome de l’autruche, ce déni des réalités déplaisantes qui entraîne les gens à faire la sourde oreille aux problèmes de nos sociétés, à leurs causes et aux mesures à prendre pour y porter remède.


    Directeur de recherches au CNRS et professeur au Centre d’études sociologiques et politiques Raymon Aron, Ran Halévi a expliqué « pourquoi les professeurs de certitudes sur le “monde d’après” vont être démentis ». Espérons qu’il ait tort lorsqu’il s’appuie sur ce paradoxe de l’autruche pour nous expliquer que nous continuerons plus que probablement à mal nous préparer aux désastres. Voici un extrait de son interview au Figaro :


    « Au sortir d’une grande crise, l’espoir de savoir en tirer les leçons et de faire perdurer l’esprit de sacrifice et les solidarités qu’elle avait cimentés se heurte tôt ou tard à la grisaille des vieilles habitudes et à de nouvelles épreuves. En France, on s’était juré au moment de la Libération de ne pas retomber dans les errements du système politique d’avant-guerre, rendu largement responsable de la défaite. Deux ans plus tard, François Mauriac consigne dans son Journal cette note mélancolique : “Tout recommence. Tout demeure désespérément pareil […]. La IIIe République continue ; c’est la IVe qui est morte […]”. Pendant les longues semaines d’autoréclusion, frustrés de nos libertés élémentaires, parfois dans des conditions très dures, les guerres culturelles qui occupaient hier notre quotidien paraissaient soudain dérisoires, picrocholines : les lamentations victimaires, la criminalisation de notre passé, l’interdit moral de prononcer des vérités décrétées incommodes et jusqu’aux débats homériques sur les droits des transgenres de choisir librement les vestiaires des hommes ou des femmes… On verra bientôt si tout va rester en effet “désespérément pareil”.


    Aux vaticinateurs du “rien ne sera plus comme avant” fait écho le peloton des procureurs qui n’ont pas besoin de tout comprendre pour tout expliquer, puisque la crise valide ce qu’ils savent depuis toujours. Leur verdict est sans appel : ovation du corps médical qui brave l’épidémie, proscription des responsables qui n’ont su la contenir à défaut de l’empêcher. Et, déjà, des associations d’indignés dressent des listes de suspects et commencent à instruire leur procès politique.


    Le bilan des anomalies et des défaillances qui auront marqué cette crise sera établi le moment venu. Mais tant qu’on ignore comment opère le virus, que les gouvernements et experts continuent de naviguer au jour le jour, il est prématuré de jouer bénévolement les épurateurs.


    Reste l’énigme de l’impréparation de nos pouvoirs publics, qui avaient pourtant mis en place tout un dispositif pour parer à une pandémie virale avant de l’abandonner. Le phénomène n’est pas aussi inhabituel qu’on imagine. Il renvoie à un trait inhérent à nos habitudes de penser et d’agir : nous privilégions le visible du court terme à l’“infamilier” d’un avenir insaisissable, surtout quand il engage des dépenses onéreuses.


    Des exemples ? En 2004, une tempête tropicale cause de terribles destructions à l’île de Grenade en évitant de justesse le sud des États-Unis. L’alerte laisse de marbre les responsables américains. Huit mois plus tard, l’ouragan Katrina va dévaster La Nouvelle-Orléans avec les conséquences que l’on sait. En 1993, un attentat terroriste avorté visant les tours du World Trade Center provoque finalement peu de dégâts. L’émotion passée, les autorités baissent la garde malgré l’accumulation de renseignements alarmants qui peinent à se faire entendre : le 11 septembre ne prendra par surprise, en haut lieu, que ceux qui ont refusé d’y croire.


    La même cécité volontaire a frappé le gouvernement israélien à la veille de la guerre du Kippour en octobre 1973. Depuis des mois les alertes s’étaient multipliées sur une attaque conjointe des armées égyptienne et syrienne. Mais Jérusalem n’y voyait que des manœuvres. Politiques et militaires méprisaient les capacités de l’ennemi, sous-estimant sa détermination et s’obstinaient à méconnaître les informations qui décrivaient en temps réel ce qui allait se produire.


    On observe le même genre de déni avec le coronavirus. Tant qu’il frappait ailleurs, même à nos portes, on a trouvé toujours une explication plausible pour croire les Français à l’abri : la Chine est bien loin, le système sanitaire en Italie est défaillant et sa population plus âgée que la nôtre, l’Espagne est trop décentralisée pour faire face à l’épidémie, l’Angleterre est une île…


    Là où n’existe plus l’empreinte mémorielle d’une expérience précédente, vécue ne serait-ce que par association, le déni continue d’aveugler jusqu’aux mieux avertis. En 2017, deux “behaviouristes” américains, Robert Meyer et Howard Kunreuther, ont publié une enquête au titre qui résume notre situation : Le Paradoxe de l’autruche : pourquoi on se prépare mal aux désastres. C’est ce syndrome de l’autruche qui pousse à construire des maisons dans des secteurs exposés aux calamités, à n’acheter des assurances qu’après avoir subi le fléau qu’elles devaient indemniser, à braver des mesures de sécurité en se croyant immunisés contre le malheur, à abandonner telle politique préventive parce que le désastre qu’elle est censée endiguer tarde à se produire.


    Les auteurs énumèrent les six “constituants” du “préjugé cognitif” qui travaille autant les individus que les gouvernements : myopie, amnésie, optimisme, inertie, simplifications sélectives, suivisme.


    La crise sanitaire que nous sommes en train de vivre ne fait qu’accuser ces traits familiers, auxquels notre humeur nationale ajoute, comme de juste, ses attributs propres. »


    La philosophe Corine Pelluchon s’est aussi exprimée sur le sujet : « Le travail du philosophe, c’est d’ouvrir un horizon d’espérance, de donner des outils pour réparer le monde, mais aussi préparer l’avenir, en permettant à chacun de se les approprier et de faire sa part. Nous ne sommes pas condamnés au chaos. On peut opérer une transition. Il ne s’agit pas de réparer le monde pour qu’il soit comme avant, mais de proposer des alternatives et d’innover. L’espérance, dit Bernanos, n’a rien à voir avec l’optimisme, qui n’est souvent qu’un ersatz d’espérance, voire l’expression du déni. L’espérance, dit-il, c’est du désespoir surmonté. Il me semble que, face à une telle catastrophe, nous devons collectivement redessiner des manières d’habiter la Terre qui soient sages, et accueillent la pluralité du monde et des formes de vie. C’est le sens de l’écologie : la sagesse de l’oikos (le “foyer” des Terriens), la sagesse de notre habitation du monde qui est un monde commun. »


    Selon Michel Houellebecq, le « monde d’après » sera « le monde d’avant… en un peu pire ». L’épidémie de coronavirus, estimait le romancier dans une lettre lue sur France Inter le 4 mai, « devrait avoir pour principal résultat d’accélérer certaines mutations en cours » dont, notamment, « la diminution des contacts humains ». Pas de manière spectaculaire mais « plutôt morne », à l’image de ce qu’il décrivait lui-même en 2005 dans La Possibilité d’une île, un roman d’anticipation qui racontait « des individus vivant isolés dans leurs cellules, sans contact physique avec leurs semblables, juste quelques échanges par ordinateur, allant décroissant ».


    Voy. aussi les entrées Anticiper, Art de vivre, Aveuglement général, Crise, Épidémie et effets économiques, Espoir, Extrêmes (convergence des), Fin du monde et fin du mois, Galipettes (politiques), Gastronomie, Gates (Bill), Gouvernance, Humanisme, Ignorance, Impréparation, Inflation, Irénisme, Kaïros, Macron (Emmanuel), Mondialisation, Négoce : Nec Otium, Néolibéralisme, Passé, Peste noire, Répétition générale, Restauration, Rupture, Soulever le jupon de l’après, Transhumanisme, Transition, Tropisme, Virus autres.


    Arrêter le vent avec ses mains


    Très belle expression citée par Teresa Cremisi pour évoquer le comportement d’une femme médecin qui, sans grands moyens, s’était battue jusqu’au bout pour aider ses malades à combattre la pandémie, avant de succomber elle-même : elle s’efforçait d’« arrêter le vent avec ses mains ».


    Art de vivre


    « Nous voilà contraints de faire de notre réclusion un art de vivre », a écrit l’écrivain et philosophe Pascal Bruckner pour circonscrire le confinement.


    « Tout le malheur des hommes vient d’une seule chose, qui est de ne savoir pas demeurer en repos dans leur chambre. De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le remuement, de là vient que la prison est un supplice si horrible. De là vient que le plaisir de la solitude est une chose si incompréhensible », écrivait Blaise Pascal à propos du divertissement. Citant cette pensée comme incipit d’une tribune dans le Figaro, Pascal Bruckner se demandait comment réorganiser ses journées, rester digne et se tenir en confinement : « [L]a grande masse des Français est confrontée à une expérience paradoxale : voilà chaque confiné sommé de manifester son civisme en pensant d’abord à lui et en fuyant le contact des autres. »


    « On pourrait [répondre à Pascal] : tout le malheur des Européens vient de ce qu’ils doivent garder la chambre, poursuivait le philosophe : Ce qui les menace aujourd’hui, c’est moins le virus que l’inaction, moins le risque de tomber malade que de périr d’ennui. N’en déplaise à Pascal, le divertissement est essentiel, la futilité vitale et sans ces entractes qui interrompent le quotidien, l’existence ressemblerait vite à une punition. Comment réorganiser ses journées qui étaient scandées par les sorties, les cafés, la perspective des vacances, les voyages ? Le tête-à-tête avec le conjoint et les enfants en bas âge peut ressembler pour beaucoup à un cauchemar. On peut donc prévoir beaucoup de naissances, les bébés Covid-19, et de nombreux divorces. Un rien sépare les douceurs de la vie commune de la servitude. Étrange leçon : les amoureux peuvent traverser les guerres, les adultères, les disputes mais moins le huis clos. Le calme plat est fatal à l’amour […].


    Mais il y a un fossé entre les familles coincées dans 50 m2 avec des mômes hurleurs et intenables et les ménages aisés qui baillent dans 200 m2 ou découvrent l’apparition du printemps en lisant Proust ou Fitzgerald depuis leur gentilhommière de la Bretagne ou du Poitou. Retour de la grande division de 14-18 : au front la troupe des médecins qui se battent au prix de sacrifices inouïs, à l’arrière la masse des planqués qui râlent et gémissent. Tous en guerre oui, mais pour la plupart en pyjama et charentaises, avec Netflix et Canal+ […].


    Nous vivons le côte-à-côte vertigineux de la réclusion stérile et de la mort gourmande qui dévore chaque jour de nouveaux sujets. Nous oscillons entre désinvolture et panique, coupables d’être chez nous en bonne santé alors qu’alentour les malades tombent et la Camarde moissonne. Chacune de nos journées est une encyclopédie colossale du néant, la certitude que prendre une douche, composer les menus, faire de l’exercice, changer notre fauteuil de place, appeler les proches pour les rassurer constitueront les seuls événements notoires. Intimidation nous est faite de devenir des héros de l’extinction tel Oblomov, célèbre personnage de la littérature russe qui déploie une exorbitante force d’inertie, refuse de se lever le matin et reste au lit. La vie larvaire est une ascèse, au rebours de l’hystérie consumériste ou romantique. Soixante-sept millions de Français sont priés de se convertir en extrémistes de la routine pour leur bien. Notre humanité démunie se trouve à la merci de quelques postillons […].


    “Au revoir Monsieur, restez solidaire”, me dit un marchand. Solidaire : soit les mots n’ont aucun sens, soit celui-là est vraiment mal choisi. On nous demande au contraire de rester solitaires, d’éviter le moindre contact. Dans le jargon actuel, se montrer altruiste, c’est manifester un égoïsme tout-puissant. Rester chez soi, respecter une distance de sécurité, porter un masque ou un mouchoir sur la bouche, guetter la moindre silhouette dans les rues désertes et l’éviter comme un pestiféré, c’est ça la solidarité ? Le Covid-19 donne raison aux deux personnages qui nous habitent : le paranoïaque et l’hypocondriaque. Le premier se méfie des autres, le second se méfie de soi […].


    Paris comme Rome ou Madrid est devenu un décor de film d’épouvante mais le monstre, c’est vous pour votre voisin et lui pour vous. On dirait que l’époque a fabriqué la maladie qui la reflète : hier encore, nous redoutions l’étranger, maintenant nous craignons le locataire de notre palier. Nous sommes passés de l’agoraphobie, la terreur des grands espaces sans frontières ni garde-fous, à la claustrophobie, le sentiment d’incarcération chez soi […].


    Nous ne sommes pas égaux devant l’ennui : certains le tuent par une distraction perpétuelle, d’autres s’appuient sur lui pour plonger dans une rêverie féconde : ceux-là sont les aristocrates de la vie intérieure. Cette aristocratie est en principe ouverte à tous et ne dépend ni de la richesse ni de la naissance. Elle est une hygiène de l’esprit qui nous commande de puiser en nous les ressources nécessaires à la survie. La perception du temps a changé, il n’est plus orienté vers un but sinon vers l’improbable délivrance. Il n’y a plus de dimanche, de lundi, chaque jour est un seul jour qui ressemble aux autres. Un présent perpétuel. Autant que la maladie, ce qui nous menace, c’est le spectre de la dissolution, la tempête des heures molles […].


    Nous voilà contraints de faire de notre réclusion un art de vivre, de convertir l’enfermement en liberté. C’est une calamité, c’est aussi une chance. »


    À propos d’art de vivre, il y a aussi cette réflexion du Dalaï-Lama : « Ce qui me surprend le plus chez l’homme occidental, c’est qu’il perd la santé pour gagner de l’argent, et il perd ensuite son argent pour récupérer la santé. À force de penser au futur, il ne vit pas au présent il ne vit donc ni au présent ni au futur. Il vit comme s’il ne devait jamais mourir, et il meurt comme s’il n’avait jamais vécu. »


    Voy. aussi les entrées Banlieue, Pascal (Blaise), Confinement, Empathie.


    Artabanisme


    Ce qui règne dans les commentaires sur le coronavirus : expression toute faite, lieu commun (« fier comme Artaban »). Dieu sait si l’atrabanisme a été courant pendant le confinement !


    À propos d’artabanisme, je me plais à rappeler ce que disait d’une personne le romancier Tristan Bernard : « Il avait cette merveilleuse faculté de pouvoir mâcher et remâcher sans dégoût des opinions que d’autres mâchoires avaient trituré en tous sens. En somme, il ne respirait et ne s’épanouissait que dans le truisme. »


    Voy. aussi les entrées Anticiper, Histrion, Ignorance, Sagesse, Ultracrepidarianisme.


    Asile


    Le Dr Raoult est-il un génie ou un faiseur ? D’aucuns l’ont même traité de fou. En entendant l’un d’eux, j’ai pensé à cette observation d’Alphonse Allais : « Les asiles d’aliénés comportent dans leur personnel des internes et des internés. J’ai beaucoup fréquenté ces deux classes de gens, et la vérité me contraint à déclarer qu’entre ceux-ci et ceux-là, ne se dresse que l’épaisseur d’un accent aigu. »


    « La grande leçon de la vie, proclamait au surplus Winston Churchill, c’est que parfois ce sont les fous qui ont raison. » Michel Audiard pensait la même chose : « En général, j’aime les felés, parce qu’au travers on voit la lumière. » « Quand un vrai génie apparaît en ce bas monde, on peut le reconnaître à ce signe que les imbéciles sont tous ligués contre lui », opinait Jonathan Swift.


    Voy. aussi les entrées Chloroquine, Extravagants.


    Aspic


    Le confinement frappe l’art comme le commerce ou l’enseignement. Recluse, la Joconde s’est dotée d’un masque et a cessé de sourire, libérée du regard insistant de ses admirateurs. Les musées ont cadenassé leurs trésors et ne se visitent plus que dans les catalogues. Comme dans ce vieux magazine illustrant un propos sur le Musée d’Orsay par une reproduction de La Femme piquée par un serpent d’Auguste Clésinger, cette superbe sculpture de 1847 qui la montre allongée dans la galerie sur son lit de roses blanches, une draperie glissée entre les cuisses, et je retrouve alors dans ma bibliothèque à la fois le Guide érotique du Louvre et du Musée d’Orsay et le livre Plonger de Christophe Ono-dit-Biot qui en présente une belle description : « Le serpent ? Minuscule, enroulé autour de son poignet gauche. Mais vu la torsion que la jeune femme imprime à son corps si cambré que ses seins, qui déjà roulent sur son torse, semblent en voie de décollage immédiat, on se doute qu’il en existe un autre… Son bras droit replié qui empoigne sa chevelure, sa tête qui part à la renverse, les plis de sa taille, la contraction du fessier, tout indique le haut degré de combustion charnelle. C’est du marbre, mais on a l’impression que c’est de la peau, des nerfs, du vivant. C’est la statue la plus proche d’une femme réelle que je connaisse, et c’est normal : elle a été réalisée d’après un moulage fait sur une femme vivante. Et c’est pourquoi on voit même ses grains de beauté, la légère cellulite en haut des cuisses. Elle s’appelait Apollonie Sabbatier […]. Une de ces “horizontales”, comme on les surnommait à l’époque, qui appliquaient le mot de la Belle Otero : “La fortune vient en dormant. Mais pas en dormant seule.” »


    Dans le tableau de Gustave Courbet L’Atelier du peintre, Apollonie – Aglaé Joséphine Savatier à l’état civil, « Présidente » pour les artistes et poètes dont elle était l’égérie – fut représentée, ici aussi très légèrement vêtue, avec son amant Alfred Mosselman, l’homme d’affaires franco-belge, amateur d’art et collectionneur, et cousin de Théodore Mosselman, aïeul de la reine Paola de Belgique. C’est Alfred, désirant que ses amis mesurent son bonheur tant sa muse était séduisante, qui la fit mouler sur nature, puis sculpter par Clésinger.


    La sculpture inspira à son tour Théophile Gauthier, qui lui consacra ce superbe vers : « Par l’aspic du plaisir mordue / Comme un marbre de Clésinger / Elle rend, pâmée et tordue / Ce spasme qu’on ne peut singer. »


    Au XVIIIe siècle, Marie Allard, actrice, cantatrice et danseuse française très appréciée, spécialiste des bons mots, était une autre maîtresse aussi généreuse d’esprit que de chair. Elle se fit peindre sans le moindre vêtement, telle Vénus devant Pâris, par Lenoir, peintre réputé du moment, et ce nu ne resta pas… sans effets, rapporte Jean-Pierre Colignon en jouant sur le double sens du mot, en précisant : « Quelqu’un critiqua le tableau devant Sophie Arnould, disant que la tête n’était pas ressemblante : “Qu’est-ce que cela fait !”, commenta alors Sophie : “Allard serait sans tête que tout Paris la reconnaîtrait !” »


    Voy. aussi l’entrée Hermaphrodite.


    Assiette


    Souffrant de divers symptômes, les victimes de la pandémie n’étaient manifestement pas « dans leur assiette ». D’où cette expression vient-elle ? L’assiette est, parlant de personnes, la façon d’être assis ou placé, l’état d’équilibre (un cavalier bien assis dans son assiette, c’est-à-dire sur sa selle), et, parlant de choses concrètes ou abstraites, la position stable, la situation solide (l’assiette d’un avion, d’un navire, leur équilibre dans l’air, dans l’eau ; l’assiette de la voie, la solidarité qui existe entre l’ensablement et les diverses pièces qui entrent dans la superstructure du chemin) ; l’assiette de l’État, ce par quoi quelque chose se soutient, la base, le support.


    Le mot connaît évidemment d’autres sens : l’assiette est aussi un élément de vaisselle de table ou la base de la servitude (l’endroit sur le fonds servant et non son objet, à savoir le droit grevant ce fonds), l’hypothèque (le bien grevé, et non son objet, à savoir le droit hypothéqué), l’imposition (la somme retenue pour déterminer la base de calcul d’un impôt ou d’une taxe selon le barème).


    Voy. aussi les entrées Agueusie, Anosmie, Covid-19, Enchifrènement, Engelure, Épiphora, Érythème, Scénarios (de l’évolution du Covid).


    Assurance


    Les assureurs sont-ils tenus d’indemniser les pertes d’exploitation de leurs clients pendant le confinement ? Tout dépend bien évidemment des termes précis de la police, qui peut exclure le risque pandémique. Dans une espèce où l’une des clauses du contrat prévoyait l’indemnisation en cas de fermeture administrative imposée par des services de police ou d’hygiène et où AXA estimait que l’arrêté gouvernemental du 14 mars 2020 annonçant que les établissements ne pouvaient plus accueillir de public ne constituait pas une décision de fermeture administrative, le Tribunal de commerce de Paris a condamné l’assureur à verser deux mois et demi de pertes d’exploitation à son client restaurateur. Une décision analogue a été prise à Annecy à l’égard du Crédit mutuel, attaqué par un restaurateur, et à Nanterre à l’égard de l’assureur Albingia, poursuivi par cinq hôtels.


    Attestation de déplacement dérogatoire


    La dérogation est l’action de déroger à une loi, à une convention, à une autorité, ainsi que résultat de cette action.


    L’attestation de déplacement dérogatoire dont chaque Français devait, par application de l’article 3 du décret du 23 mars 2020 prescrivant les mesures générales nécessaires pour faire face à l’épidémie du Covid-19 dans le cadre de l’état d’urgence sanitaire, être porteur pendant le confinement pour justifier un déplacement hors de son domicile ou de sa résidence, après avoir coché la case prévue pour préciser la nature du déplacement (activité professionnelle, achats de fournitures nécessaires, consultations et soins, motif familial impérieux, sorties brèves liées à une activité physique, convocation judiciaire ou administrative, participation à des missions d’intérêt général), ne dérogeait pas à la loi, puisque rédigée par application de celle-ci.


    Mais il est vrai qu’elle dérogeait à l’obligation de confinement, considérée comme étant de portée générale, une contrainte en réalité inexistante en tant que telle : beau paradoxe !


    Au doigt mouillé


    Méthode d’expertise dans le contexte d’une pandémie : « Quand [on a] commandé 94 millions de doses de vaccins, c’était sur la recommandation d’experts, qui évaluaient à 33 % le nombre de Français qui ne se feraient pas vacciner […] c’est au doigt mouillé », admettait à l’époque la ministre de la Santé de Nicolas Sarkozy, Roselyne Bachelot.


    « La politique, c’est comme un hamac, disait Georges Clemenceau : on beaucoup de mal à grimper dedans, une fois qu’on y est, on est ballotté de droite à gauche, et on se casse la gueule en sortant. » C’est ce qui était arrivé à Bachelot en ayant eu « raison trop tôt » : en 2009, lors d’une précédente épidémie, elle avait commandé des masques et des vaccins en masse. Accusée de gabegie, elle fut violemment mise en cause, au point d’être débarquée du gouvernement en novembre 2010 au prétexte d’un remaniement. Ce qui ne l’a pas empêché de se voir confier le portefeuille de la culture dans le gouvernement Castex en juillet dernier.


    Autonomie


    « Est autonome, me disait la psychothérapeute Claire Roger-Wolf, celui qui est capable de choisir ses dépendances » : privé dans une large mesure de ce choix pendant ce confinement, je mesure la vérité de son propos.


    Voy. aussi l’entrée Liberté.


    Avènement


    Peut-on parler d’avènement au sujet du virus Sars-CoV-2 ? L’avènement est l’action, le fait de venir à un état, à une situation, à une existence, ou de parvenir au premier plan, à la notoriété, à la perfection. C’est la venue au monde du Sauveur (et peut-être l’est-il, en nous éveillant à des réalités sur lesquelles nous fermions les yeux, comme notre dépendance à l’égard de la Chine pour les matériels médicaux ou sanitaires, les excès de la mondialisation, les risques liés à l’explosion démographique…), c’est le fait de parvenir au pouvoir suprême (et Dieu sait s’il y est arrivé, du moins un temps), l’accession, l’apothéose, l’arrivée, l’éclosion, l’essor, l’établissement, le triomphe. On peut donc bien parler d’avènement, dont les étapes sont signalées dans l’historique de cet ouvrage.


    Voy. aussi l’entrée Censure.


    Aveuglement général


    Si la pandémie nous a frappés de plein fouet, c’est essentiellement parce que, restés sourds aux experts qui avaient alerté en vain les responsables sanitaires de la menace d’un désastre mondial, nous n’y étions absolument pas préparés. D’autres menaces avaient manifestement paru prioritaires, comme l’immigration, le terrorisme, les conflits en Afghanistan, en Syrie ou en Libye, la politique américaine à l’égard de l’Iran, les postures de Poutine et d’Erdogan, les appétits de Xi Jinping…


    Dans l’une de ses chroniques, le journaliste du Soir Jean-Paul Marthoz dressait courageusement un constat lucide à cet égard, qui mérite d’être souligné :


    « Les autorités politiques n’ont pas été les seules à négliger ces mises en garde. La presse est elle aussi interpellée. Peu de médias ont sérieusement et bruyamment relayé en leur temps les rapports des centres d’études qui considéraient les pandémies comme un enjeu prioritaire de la sécurité nationale […]. “L’actu”, qui est le battement de cœur du métier, exclut plus souvent le journalisme “prémonitoire” qui ausculte les bouillonnements de magma annonciateurs des grandes catastrophes.


    “Nous avons beaucoup de mal à sortir de cette routine du hic et nunc”, nous avait confié, il y a 20 ans, le directeur de l’International Herald Tribune [qui], évoquant l’épidémie de sida et le changement climatique […] avait invité les journalistes mais aussi les responsables économiques et politiques à “s’aventurer dans ces eaux où, sous l’écume, se meuvent lentement les courants qui détermineront de manière irrévocable le monde dans lequel vivront nos enfants et petits-enfants”. Des paroles prophétiques. Plus que jamais, gouverner c’est prévoir et informer, c’est prévenir. Au-delà des échéances électorales et des deadlines qui rythment la politique et le journalisme. »


    Voy. aussi les entrées Administration, Anticiper, Cécité emphatique transitoire, France, Gouvernance, Ignorance, Impréparation, Journalisme, Judiciarisation, Néolibéralisme, Populisme pénal.


    Avoir et être


    « Avoir et Être sont deux frères que l’on connaît dès le berceau » : cet apophtegme est extrait de vers rimés d’Yves Dutheil, qui disent bien les choses. J’y songe en ces moments où l’on voit espérer que l’avenir ouvre toute grande la porte à l’être alors que le passé était plutôt centré sur l’avoir. Les voici, ces vers :


    « Loin des vieux livres de grammaire / Écoutez comment un beau soir / Ma mère m’enseigna les mystères / Du verbe être et du verbe avoir… 


    Parmi mes meilleurs auxiliaires / Il est deux verbes originaux / Avoir et Être étaient deux frères / Que j’ai connus dès le berceau


    Bien qu’opposés de caractères / On pouvait les croire jumeaux / Tant leur histoire est singulière / Mais ces deux frères étaient rivaux 


    Ce qu’Avoir aurait voulu être / Être voulait toujours l’avoir / À ne vouloir ni dieu ni maître / Le verbe Être s’est fait avoir 


    Son frère Avoir était en banque / Et faisait un grand numéro / Alors qu’Être, toujours en manque / Souffrait beaucoup dans son ego 


    Pendant qu’Être apprenait à lire / Et faisait ses humanités / De son côté sans rien lui dire / Avoir apprenait à compter


    Et il amassait des fortunes / En avoirs, en liquidités / Pendant qu’Être, un peu dans la lune / S’était laissé déposséder


    Avoir était ostentatoire / Lorsqu’il se montrait généreux / Être en revanche, et c’est notoire / Est bien souvent présomptueux


    Avoir voyage en classe Affaires / Il met tous ses titres à l’abri / Alors qu’Être est plus débonnaire / Il ne gardera rien pour lui


    Sa richesse est tout intérieure / Ce sont les choses de l’esprit / Le verbe Être est tout en pudeur / Et sa noblesse est à ce prix…


    Un jour à force de chimères / Pour parvenir à un accord / Entre verbes ça peut se faire / Ils conjuguèrent leurs efforts


    Et pour ne pas perdre la face / Au milieu des mots rassemblés / Ils se sont réparti les tâches / Pour enfin se réconcilier 


    Le verbe Avoir a besoin d’Être / Parce qu’être c’est exister / Le verbe Être a besoin d’avoirs / Pour enrichir ses bons côtés


    Et de palabres interminables / En arguties alambiquées / Nos deux frères inséparables / Ont pu être et avoir été. »


    Voy. aussi l’entrée Vie intérieure.


    Avrox


    C’est le nom de cette société grand-ducale qui a remporté un appel d’offres pour fournir 15 millions de masques à la Belgique. Une adjudication qui porte un parfum de scandale !


    Dans un premier temps, le recours à une société boîte-aux-lettres luxembourgeoise prête à interrogation, d’autant que ses actionnaires sont un héritier jordanien connecté à des sociétés offshore et un ex-restaurateur de la Croisette à Cannes.


    Ensuite, les délais de livraison ne sont pas respectés. Puis, lorsque les conditions d’entretien de ces masques sont rendues publiques, le courroux monte : alors que les normes internationales parlent à l’unisson d’un lavage à minimum 60 degrés, les voiles arrivées à destination ne peuvent être lavées qu’à 30 degrés. L’Armée, soutenue par le ministre de la Défense nationale, se justifie en faisant valoir que les normes en cause ne sont que des recommandations, mais un autre candidat a été évincé du marché, précisément parce que son produit ne pouvait être lavé à l’étiage recommandé.


    Enfin, la société Oeko-Tex, une entreprise de contrôle et de certification qui rassemble 18 instituts de recherche et de tests indépendants dans le domaine du textile et du cuir, annonce qu’elle attaque Avrox en justice pour falsification de son label. Sur la notice accompagnant les masques, il se lit clairement que « la fabrication est certifiée par Oeko-Tex », le tout agrémenté d’un logo. Le certificateur demande au gouvernement belge de « détruire tous les documents qui contiennent ce label falsifié » !


    À chaque étape, la saga des masques bute sur l’incompétence, à moins qu’il ne s’agisse de corruption ? Une enquête a été ouverte.


    Voy. aussi les entrées Corruption, Masque et les autres entrées y citées.


  




  

    B


    Bactérie


    Micro-organisme unicellulaire le plus souvent dépourvu de chlorophylle, résistant selon son espèce à une chaleur inférieure à 100 ou à 120 degrés, visible seulement au microscope, se reproduisant par scissiparité et dont les deux principales formes sont les microcoques et les bacilles.


    Voy. aussi les entrées Microbe, Virus autres.


    Badouillard


    On appelait badouillards les membres d’une joyeuse association d’étudiants parisiens à l’époque de la monarchie de Juillet. Aujourd’hui, le mot désigne par extension les individus qui courent les endroits de plaisir, les viveurs, les noceurs, dont la priorité est de faire la fête. À l’époque du déconfinement, de très nombreux jeunes ont continué à badouiller dans plusieurs quartiers de Bruxelles après la fermeture des cafés et des bars à une heure du matin, et notamment sur la place Flagey qui était noire de monde, au mépris des règles de distanciation sociale. Leur badouille insouciante a choqué beaucoup de gens.


    À ne pas confondre avec l’autre sens du mot « badouille », un terme de mépris qui désigne un mari qui se laisse mener par sa femme, un homme sans énergie qui se laisse gouverner ; un mari trompé.


    Voy. aussi les entrées Agitateur, Alarmiste, Banlieues, Contagion, Déni, Épidémie, Extravagants, Incivilité – Incivisme, Jean-foutre, Pandémie.


    Baiser


    Quelle pitié d’avoir vu le baiser interdit par la distanciation sociale et le masque !


    Les vertus du baiser sont cependant nombreuses. Embrasser, c’est bon pour la ligne : un baiser d’une minute fait perdre trois calories ; ce n’est pas beaucoup, mais répété de nombreuses fois dans la journée, c’est toujours cela de gagné ! Le baiser muscle le visage : vous avez oublié de mettre votre crème antirides ce matin, embrassez votre compagnon ; durant un baiser, vous faites travailler douze muscles de vos lèvres et dix muscles de votre langue. C’est un antistress ; rien de tel qu’un baiser pour faire tomber la pression : s’embrasser libère de l’endorphine et de la sérotonine, deux substances qui favorisent le bien-être et la relaxation. Il limite la douleur : le baiser favorise la dilatation des vaisseaux sanguins, ce qui soulage plusieurs types de douleur. Il renforce l’immunité : s’embrasser permet de partager ses microbes, ce qui oblige l’organisme à produire des anticorps pour se défendre et donc renforce le système immunitaire. Le baiser lutte contre la plaque dentaire : s’embrasser entraîne une augmentation de la production de la salive ; or, cette dernière est importante car elle limite la prolifération des bactéries, elle aide à reminéraliser les dents. S’embrasser aide à faire baisser la tension artérielle : lors d’un baiser, le corps produit de l’ocytocine, une hormone qui favorise la baisse de la pression artérielle ainsi que le ralentissement du rythme cardiaque. Que de bienfaits !


    Mais surtout, quel bonheur que le baiser : « Quand deux langues se touchent, parfois il ne se passe rien. Mais parfois il se passe quelque chose… Oh, mon Dieu, il se passe quelque chose qui donne envie de fondre, de se désagréger, c’est comme si on entrait en l’autre les yeux fermés, pour tout déranger à l’intérieur », a écrit bien à propos Frédéric Beigbeder. Comme l’observait d’ailleurs Maurice Maeterlinck, « il y a des choses qu’on ne peut dire qu’en embrassant… parce que les choses les plus profondes et les plus pures peut-être ne sortent pas de l’âme tant qu’un baiser ne les appelle ».


    D’où ce célèbre sonnet de Louise Labbé :


    « Baise m’encor, rebaise-moi et baise / Donne m’en un de tes plus savoureux, / Donne m’en un de tes plus amoureux : / Je t’en rendrai quatre plus chauds que braise.


    Las ! te plains-tu ? Çà, que ce mal j’apaise, / En t’en donnant dix autres doucereux. / Ainsi, mêlant nos baisers tant heureux, / Jouissons-nous l’un de l’autre et à notre aise.


    Lors double vie à chacun en suivra. / Chacun en soi et son ami vivra. / Permets m’Amour penser quelque folie :


    Toujours suis mal, vivant discrètement, / Et ne me puis donner contentement / Si hors de moi ne fais quelque saillie. »


    Mais il est vrai que, dans une étude de novembre 2014, des chercheurs néerlandais avaient déterminé qu’au cours d’un baiser de dix secondes, environ 80 milliards de bactéries migraient de l’un à l’autre. D’où la prudence nécessaire en temps de coronavirus !


    Voy. aussi l’entrée Bise.


    Balcon


    Terme désignant une plate-forme entourée d’une balustrade faisant saillie sur la façade d’un bâtiment et à laquelle on peut accéder de l’intérieur par une ou plusieurs ouvertures, mais usité par l’écrivain lyonnais Marc Lambron, de l’Académie française, dans son journal d’épidémie hebdomadaire pour qualifier toute ouverture d’un immeuble sur la rue : « Mathieu Frey, qui dirige le Conservatoire de musique de Lyon, m’informe de l’initiative prise avec celui de Paris : le programme Eurobalcon, consistant à inviter tous les instrumentistes volontaires à se poster chaque vendredi à 19 heures à leur fenêtre pour jouer un extrait du Te Deum de Marc-Antoine Charpentier, qui fut longtemps l’indicatif de l’Eurovision. »


    Tout au long du confinement, du moins dans les villes, les balcons ont été les seuls lieux de rencontre. Ils ont permis aux confinés de maintenir un dialogue entre voisins, de parler d’une maison mitoyenne ou d’un côté de la rue à l’autre, de chanter, de danser, de partager l’apéritif en distanciel, de communier leurs émotions, par exemple par les applaudissements. En ce sens, le balcon a été l’épicentre du lien social.


    Voy. aussi les entrées Applaudissements, Distanciel (en), Skypéro – Skyperinha.


    Bandana


    Foulard de forme carrée ou triangulaire avec des motifs imprimés, ou plus rarement uni, dérivé du mouchoir de tête ou du moins de son équivalent indien, et devenu un classique. Le terme trouve son origine dans le hindi et le sanskrit où il signifie « lien » ou « attache » et a été utilisé par la Première ministre de Belgique Sophie Wilmès lors de sa conférence de presse de présentation du processus de déconfinement du 24 avril 2020, alors qu’il se traduit en français par « bandeau ». Il peut être une alternative ludique au masque austère mais plus sécurisant, la protection contre les postillons étant plus efficace dans les voiles fabriqués professionnellement et homologués.


    Banlieue


    « Les villes devraient être construites à la campagne, pour que chacun y profite du bon air. » Quoique cet aphorisme lui fût souvent attribué, il n’est pas d’Alphonse Allais mais de Henry Monnier, caricaturiste, illustrateur, dramaturge et acteur français du XIXe siècle, encore qu’Allais partageât ses préoccupations socio-écologiques : « Ne pourrait-on pas agir pour l’air comme on fait pour l’eau, c’est-à-dire amener à Paris de l’air propre, de même qu’on y conduit de l’eau pure ? »


    « Ne pas oublier que les villes sont à la campagne », notait à l’époque un autre humoriste. Hélas, ce n’est pas le cas des banlieues, qui ne jouissent des atouts ni de la ville ni de la campagne. La pandémie a souligné avec une acuité sévère les inégalités sociales. L’un de leurs symboles forts pendant le confinement fut le logement. Il y a plus de probabilité d’être contaminé quand on vit à quatre ou six dans un appartement exigu et qu’on travaille dans un secteur à risque, parmi les premiers de corvée, comme c’est souvent le cas des habitants des banlieues, que lorsqu’on est, tels les premiers de cordée, confiné dans le havre accueillant d’une longère normande, d’un penty breton, d’un mas provençal ou d’une simple maison de village avec jardin, en pouvant pratiquer le télétravail. Les premiers se sont retrouvés victimes d’une double peine, tandis que les seconds pouvaient retrouver un art de vivre.


    Brigitte Giraud, écrivaine, a pour sa part décrit cette dichotomie dans Le Monde avec finesse et subtilité. D’où la reproduction, que voici, de l’essentiel de sa contribution :


    « Je n’ai jamais cessé d’aller et de venir entre ce qu’on nommait jadis la zone à urbaniser en priorité (ZUP) et le presque centre-ville de Lyon, où je me suis installée à 20 ans. La ZUP a changé de nom, on lui préfère cité ou quartiers. Les quartiers, c’est un peu le pire de la banlieue dans l’esprit du Français moyen. Vaulx-en-Velin (Rhone), Échirolles (Isère) ou Montfermeil (Seine-Saint-Denis) : pas des endroits où on se balade le dimanche. On en entend parler comme des territoires perdus de la République. Perdus pour qui ? Comme des zones de non-droit. Comme si elles étaient habitées par des non-gens. Des expressions dénigrantes, il en existe à la pelle, qui me font mal.


    La banlieue est présente dans la plupart de mes romans, je ne me lasse pas de la mettre en scène. Autant de vitalité, d’inventivité et de désespoir au mètre carré ne vous lâche jamais. Je l’aime autant que je m’en méfie. C’est trop, tout le temps. Trop d’énergie, trop de bruit, trop de paroles, trop d’embouteillages, et puis aussi trop de résignation, trop de somnolence. Une chose et son contraire. La banlieue vous essore, avec ses excès, le vertige de ses accélérations, ses chutes de tension. Son tempo maniaco-dépressif façonne une représentation particulière de l’intime et du collectif. Elle conditionne une relation ambiguë à la promiscuité et à la rudesse des éléments. Parce que son habitat ne protège de rien.


    Qui a déjà dormi au douzième étage d’une tour une nuit de grand vent s’en souvient toute sa vie. De ce vaisseau qui tangue dans les courants d’air, de ces volets qui claquent, des pleurs des enfants d’à-côté, des cavalcades dans la montée d’escalier à deux heures du matin parce que l’ascenseur est en panne, des meubles que le voisin du dessus semble déplacer sur votre tête, de ces portes qui claquent, et ces matelas qui grincent. Et de l’accélération des scooters qui jamais ne s’arrêtent. La banlieue est inquiétude, la faible épaisseur des cloisons laisse filtrer toutes les rumeurs, tous les bruits louches.


    Alors le cerveau s’emballe, à cause de ce qu’il entend et ne voit pas. C’est le royaume de la suspicion. Autant de gens qui, si près les uns des autres, cherchent le sommeil, tirent la chasse d’eau, regardent la télévision, s’engueulent, font l’amour, s’interpellent. Ça donne quelque chose d’électrique, un flux tendu, tantôt comme une joie, tantôt comme une menace. C’est un endroit où tout peut basculer à chaque instant. J’ai tellement aimé cet espoir que tout devienne calme ! Le calme comme fantasme, comme un idéal qu’on finit par aller chercher ailleurs. Après m’être sentie au cœur du monde, intensément vivante jusque 20 ans, j’ai eu le sentiment que j’étais à côté, que j’étais d’autant plus seule que trop entourée.


    Quand le confinement a été décrété, j’ai pensé que non, ce ne serait pas possible, pas dans un de ces appartements dupliqués par centaines. Pas dans ces conditions de surpopulation et de vulnérabilité. J’ai eu peur des conséquences. Ce qui sauve les gens dans les cités, c’est d’être dehors. Nul besoin d’y avoir vécu pour savoir cela. Dehors est aussi important pour un habitant des quartiers que la terre pour un paysan. C’est l’extension naturelle de l’habitat. C’est là que ça se passe, qu’on existe pour quelque chose, où l’on met en scène ses talents. Vertueux ou pas, mais là n’est pas la question. Rien à faire à l’intérieur, le lieu de la gêne, de la dépossession, rien à vivre dans un endroit où il est si difficile de trouver sa place […].


    Au moment où le confinement a été décrété, j’ai pensé à ces adolescents, et à ce qu’ils m’avaient confié. Les mères vivaient souvent seules avec les enfants, avec des horaires spéciaux parce qu’elles faisaient des ménages pour certaines, ou travaillaient à l’hôpital, les grands frères étaient souvent absents, coursiers à toute heure, il arrivait que les pères soient embauchés à la journée sur des chantiers, ils occupaient alors une couchette la moitié du jour, qui revenait à un enfant la moitié de la nuit. Les places bougeaient, les matelas étaient parfois installés par terre, au pied d’un lit gigogne. Ces rythmes de travail disloqués créaient des familles disloquées. C’était compliqué pour les devoirs. Les enfants les faisaient le plus souvent à l’étude, à la bibliothèque municipale, au centre social […].


    Quand les mesures de confinement ont acté la fermeture des parcs dans les centres-villes et dans les banlieues, des terrains de basket, des aires de jeu, je n’ai pas imaginé que toutes ces familles allaient “retrouver le sens de l’essentiel”, “la culture, l’éducation”, je n’ai pas imaginé que chacun allait se mettre à lire, comme le suggérait le discours du chef de l’État, le 16 mars. J’ai pensé à ces corps entravés par le manque de surface habitable, exposés aux regards des autres, au spectacle de soi qu’on ne peut pas cacher, aux ados qui suffoquent, aux couples qui peinent, aux frustrations qui deviendront violence. J’ai repensé à cette phrase d’Orwell dans 1984 (Folio) : “Aux moments de crise, ce n’est pas contre un ennemi extérieur qu’on lutte, mais toujours contre son propre corps.”


    Alors je pose une question simple. Que la période de confinement nous invite à reconsidérer. Qu’est-ce qu’un foyer ? Qu’est-ce que ce savant équilibre entre l’intimité et la relation à l’autre ? Qu’est-ce que ce “home, sweet home” que l’être humain recherche d’un bout à l’autre de l’existence ? Pour être à l’abri, du froid, du bruit, de la foule. Pour être en sécurité. De quoi est-il fait ? De qui est-il composé ? “Restez chez vous” est un slogan qui a du sens quand le “chez soi” existe. Et qui fait mal quand il désigne l’endroit du mal-être, et même du danger. Avec l’impossibilité d’une “chambre à soi”. Ou juste d’un espace à soi. »


    Voy. aussi les entrées Agitateur, Alarmiste, Art de vivre, Badouillard, Déni, Épidémie, Extravagants, Incivilité – Incivisme, Jalousie – Envie, Jean-foutre, Pandémie.


    Bashing


    Terme qui désigne en anglais le fait de frapper violemment, d’infliger une raclée ; emprunt lexical du français pour décrire le fait de dénigrer collectivement une personne ou un sujet ; synonymes : dénigrement, dépréciation. Lorsque le bashing se déroule sur la place publique, il s’apparente parfois à un « lynchage médiatique ». Le développement d’Internet et des réseaux sociaux a offert au bashing un nouveau champ d’action, en permettant à beaucoup plus de monde de participer dans l’anonymat à cette activité collective.


    Il s’observe que le mot « lynchage » est dérivé du nom de John Lynch, né en 1736 en Virginie où s’était établi son père, émigré irlandais. D’abord planteur, il fut ensuite juge de paix, puis devint sénateur de Virginie. Comme magistrat, il institua un tribunal qui exécutait sommairement l’individu pris en flagrant délit, se passant même de jugement, au risque de terribles erreurs judiciaires. Ainsi condamna-t-il en 1780 à la pendaison immédiate deux prétendus conspirateurs, qui étaient en réalité restés loyalistes.


    Bats-flanc


    Pièces de bois qui, dans les écuries, séparent deux chevaux ; cloisons dans un dortoir. Pendant le confinement, éléments de séparation posés à la va-vite dans les hôpitaux de campagne.


    Belge


    « Belge » ne rime à rien, pas plus que simple, triomphe, quatorze, quinze, pauvre, meurtre, monstre, goinfre ou larve : ces mots ne riment avec aucun autre mot, ce qui en fait des termes bien isolés au sein de la langue française.


    « De tous les peuples gaulois, les Belges sont les plus braves, écrivait Jules César dans son Commentaire sur la guerre des Gaules. Celui qui tient la plume ne s’inscrit jamais parmi les coupables » ; l’empereur confirmait ainsi le proverbe arabe selon lequel celui qui témoigne se donnera toujours le beau rôle.


    Il reste que ce sont des gens aimables, comme en témoignait Sacha Guitry : « Les Belges sont de petits malins ! Ils ont pris son appétit à l’Allemand, son sérieux à l’Anglais, son esprit au Français. Quant à moi, ils m’ont pris le cœur ! »


    Derrière un compliment feint, Victor Hugo, qui passa à Bruxelles 500 jours d’exil et s’y plut, se montrait moins aimable : « J’admire comme les Belges parlent flamand en français. »


    On observera la différence institutionnelle entre la France et la Belgique : la première a une monarchie élective, tandis que la seconde est une république héréditaire.


    Voy. aussi l’entrée Compromis (à la belge), Défis, Polysémie et homonymie.


    Bise


    Du jour au lendemain, la bise a disparu du paysage, constatait Michel Audétat dans La Tribune de Genève, puis dans Le Soir : « Certains s’en désoleront, mais d’autres s’en réjouiront. Car la bise n’a pas attendu le Covid-19 pour se sentir patraque. Pourquoi les hommes en font-ils aux femmes alors qu’ils se serrent la main entre eux ? La bise a été accusée de sexisme et la polémique s’est même invitée au Tour de France 2019. Une pétition a dénoncé les baisers déposés par une paire de “podium girls” sur les joues des vainqueurs d’étape. Il s’ajoute à la colère féminine une grogne plus large et plus sourde. Une fatigue. Une lassitude ? Un ras-le-bol. C’est que la bise a un peu trop pris ses aises. Longtemps réservée au cercle familial ou amical, elle s’est montrée envahissante jusqu’à se répandre dans les rapports professionnels. Va-t-on encore longtemps tendre ses lèvres en cul-de-poule à des gens qu’on a rencontrés pour la première fois ? La distribution de bises est devenue une corvée. Trop de bise tue la bise. Le moment n’est-il pas venu de lui dire adieu ? »


    « Mais la bise n’est pas tombée de la dernière pluie, constatait le journaliste : darwinienne, elle sait s’adapter à son environnement quand ce dernier se modifie. C’est ainsi que la bise entre hommes est arrivée au moment même où se multipliaient les critiques féministes. Apparue dans les milieux artistiques, elle s’est ensuite diffusée dans les élites boboïsées plus que parmi les déménageurs ou les ouvriers en chantier. Signe de distinction sociale, elle est aussi rédemptrice : elle absout le rituel du péché de sexisme. Pour le dire avec un mot qui triomphe ces temps-ci, la bise est donc capable de “résilience”. Elle peut trouver en elle la force de faire face aux épreuves et de se reconstruire. Son histoire le montre… »


    Et le journaliste de conclure que « les médecins ne sont d’ailleurs pas unanimes pour sonner le tocsin et mettre la bise au ban de la vie sociale ». « Ce serait un appauvrissement, écrivait le médecin et rédacteur en chef de la Revue médicale suisse, Bertrand Kiefer : la bise contribue à la richesse des rapports humains. Elle dit beaucoup de choses sur la personne avec laquelle on l’échange, notamment parce qu’on respire son odeur. Nous avons oublié à quel point les odeurs sont importantes pour les mammifères que nous sommes […]. Ce qu’on nous dit ces temps-ci, c’est qu’il faut être solitaire pour être solidaire. Mais il ne serait pas sain que cette injonction paradoxale s’installe durablement dans les têtes. Le risque existe qu’on finisse par stériliser la vie. »


    Voy. aussi l’entrée Baiser


    Bisquer


    « Le confinement me bisque » : bisquer, c’est avoir du dépit, pester (j’en bisque), ou, au sens transitif, faire enrager.


    La bisque est, au sens commun, un potage fait avec un coulis d’écrevisse ou de tout autre crustacé (bisque à l’écrevisse, au homard). Selon l’encyclopédie Wikipédia, le mot fait vraisemblablement référence au fait que les chairs sont « bis cuites », c’est-à-dire cuites à deux reprises, la première fois lorsqu’on les fait légèrement sauter dans leur carapace, avant de les faire mijoter dans des ingrédients aromatiques et du vin blanc, puis de les sasser, avant de les allonger de crème, qui donne à l’appareil sa couleur caractéristique, reprise pour qualifier la couleur bisque.


    Mais le mot était usité dans d’autres sens dans le passé : d’abord celui d’un avantage de quinze points qu’un joueur accorde à un autre en lui laissant la faculté de placer cet avantage à son choix dans la partie (« donner une bisque », « prendre sa bisque »), ensuite celui de dépit, de rage. Donner la « biscaye » pouvait aussi signifier tricher sur le poids ; « biscaye » semble être le même mot que le nom de la province espagnole de Biscaye, et « bisque » en serait issu.


    Le lien entre le jeu et le dépit est évident, explique Jean-Louis Chiflet dans son Dictionnaire amoureux de la langue française : « [L]a bisque étant un point gagnant dont le joueur [de paume] peut bénéficier une fois dans la partie au moment de son choix, [le] gain du point, et souvent même du jeu, par l’usage de cette sorte de joker, provoque souvent la colère de l’adversaire. »


    Black lives matter


    À la veille du déconfinement, la planète entière s’est émue de la mort de George Floyd lors de son interpellation par des policiers blancs. L’indignation suscitée par les agissements de la police s’est répandue plus vite que le Covid-19. Triste spectacle du président des États-Unis restant sourd à la mobilisation générale, moquant son adversaire démocrate, Joe Biden, qui avait mis un genou à terre, et rageant sur Twitter que « les lâches s’agenouillent ». Quelques républicains courageux – l’ancien président George W. et Laura Bush, Colin Powell, ancien secrétaire d’État, le sénateur Mitt Romney, qui avait été le seul républicain à voter un article de destitution du président en février 2020, la veuve du sénateur John McCain – ont heureusement pris clairement leurs distances. De même, le plus haut responsable militaire des États-Unis, le général Milley, a-t-il fait preuve de courage en s’adressant à ses troupes pour leur enjoindre de ne pas plier devant ce qui pourrait relever d’un ordre anticonstitutionnel ou illégal alors que Trump venait de menacer d’envoyer l’arme d’active pour maintenir l’ordre dans les États où les gouverneurs locaux étaient dépassés par la violence des émeutes.


    Les excès de ceux qui s’emparent d’affreuses violences policières pour conclure à l’existence d’un racisme institutionnel en France ou en Belgique doivent cependant être condamnés. « L’antiracisme n’est plus, hélas, la défense de l’égale dignité des personnes, mais une idéologie, une vision du monde, affirmait avec à propos Alain Finkielkraut : dans cette vision, les traites négrières non occidentales n’ont pas leur place, ni l’antisémitisme arabo-musulman, ni celui d’une partie de la communauté noire américaine, ni les manifestations de Chinois et de Vietnamiens de Paris contre des insultes et des agressions où les Blancs n’avaient aucune part. Le raciste devient celui qui voit ce qu’il voit au lieu de fermer les yeux sur le scandale de l’impensable. »


    Tout aussi excessive est la vandalisation des statues de Léopold II : si les massacres commis à l’époque au Congo ne peuvent évidemment être ignorés et s’il s’impose d’intégrer la diversité dans nos cours d’histoire, notamment sur la colonisation, le passé ne peut être jugé à l’aune de nos conceptions actuelles. Churchill mettait en garde : « Le présent, en faisant le procès du passé, risque de perdre l’avenir. » Ce qui n’empêche qu’il entendait retenir les leçons de l’Histoire : « [P]lus vous saurez regarder loin dans le passé, plus vous verrez loin dans le futur », prônait-il.


    En 1904, choqué par ce que rapportait la presse anglaise, le Roi lui-même institua une commission internationale d’enquête, qui, tout en relevant des abus et des lacunes, reconnut les mérites de l’action royale au Congo. Encore prince, le futur Albert Ier, de retour d’un voyage dans la colonie en 1909, ne mâcha pas ses mots : « Le travail en Afrique, l’or à Bruxelles, voilà la devise de l’État indépendant », accusa-t-il. Léopold III se montra tout aussi critique, ne manquant pas de dénoncer la politique d’exploitation capitaliste des entreprises qui tenaient l’indigène pour un simple outil de production. En 2002, une commission d’enquête parlementaire belge chargée de faire la lumière sur l’assassinat de Lumumba conclut à la responsabilité morale de la Belgique et le ministre des Affaires étrangères de l’époque, Louis Michel, présenta ses « excuses » et ses « profonds et sincères regrets » au peuple congolais. À l’occasion du 60e anniversaire de l’indépendance du Congo, le roi Philippe a exprimé à son tour « ses plus profonds regrets » pour les actes de violence en cause.


    Les contempteurs du souverain font aussi l’impasse sur la brutalité et la cruauté qui ne se sont pas arrêtées en 1960. Et ceux qui imputent à la Belgique la ruine du Congo en lui reprochant d’avoir rapatrié les capitaux de ses sociétés coloniales avant l’indépendance paraissent ignorer l’incessante corruption de la plupart de ses dirigeants depuis lors.


    Déboulonner une statue n’apporte autre chose que l’illusion d’éliminer un problème, en l’espèce celui du racisme. Il est navrant que Catherine Moureaux, bourgmestre de Molenbeek, ait cédé à la tentation de la récupération politique en voulant débaptiser le boulevard Léopold II.


    Voy. aussi les entrées Antifa, Appréciation marginale et a priori, Cancel culture, Empathie, Trump (Donald).


    Blessures


    L’isolement, et particulièrement celui des personnes vivant en maison de repos, laissera-t-il des traces ? On peut le penser : « On dit des cicatrices qu’elles se referment, en les comparant plus ou moins aux comportements de la peau. Il ne se passe rien de tel dans la vie affective d’un être humain. Les blessures sont toujours ouvertes. Elles peuvent diminuer, jusqu’à n’être plus qu’une pointe d’épingle. Elles demeureront toujours des blessures. Il faudrait plutôt comparer la trace des souffrances à la perte d’un doigt, ou à celle d’un œil. Peut-être, au cours d’une vie entière, ne vous manqueront-ils vraiment qu’une seule minute. Mais quand cette minute arrive, il n’y a plus aucun recours », écrivait Francis Scott Fitzgerald.


    « Apprends à écrire tes blessures dans le sable et à graver tes joies dans la pierre », conseillait Lao-tseu.


    Voy. aussi l’entrée Enfants.


    Bonheur


    Le bonheur humain, enseignait Bossuet, est composé de tant de pièces qu’il en manque toujours. L’homme s’en rend particulièrement compte lorsqu’une pièce, comme son mode de vie, disparaît pour faire face à une pandémie. C’est aussi à ce moment qu’il peut comprendre avec Dante qu’« il n’est pire douleur que le souvenir du bonheur au temps de l’infortune » et qu’il se rend compte avec Chamfort que « le bonheur n’est pas chose aisée : il est difficile de le trouver en nous et impossible de le trouver ailleurs ». Moravia avait déjà constaté que « plus on est heureux, et moins on prête attention à son bonheur ».


    « Le bonheur se reconnaît au bruit qu’il fait en partant », a écrit Jacques Prévert. Cet apophtegme est affiché sur une plaque commémorative posée sur la place Léopold, devant la gare de Mons, suivi de ce commentaire de Jean-François Willems, tué à cet endroit de plusieurs coups de couteau, à peine âgé de 19 ans, alors qu’il était venu en aide à une jeune femme, serveuse dans un bar, importunée par un homme dans un café : « Moi, le mien quand il est parti, il a fait un boucan d’enfer. »


    Terminons cette entrée sur le bonheur par un aphorisme ­d’Alphonse Allais : « Un homme qui sait se rendre heureux avec une simple illusion est infiniment plus malin que celui qui se désespère avec la réalité. »


    Bonnet d’âne


    « Je ne crois qu’aux statistiques que j’ai moi-même manipulées », s’enorgueillissait Winston Churchill, qui ajoutait : « Donnez-moi les faits et je les arrangerai à ma guise pour leur démonstration. » « Il y a trois degrés dans le mensonge, proclamait déjà, au siècle précédent, son prédécesseur Benjamin Disraeli : le mensonge, le fieffé mensonge et la statistique. » Coluche, pour sa part, professait que « les statistiques, c’est comme les bikinis : ça donne des idées mais ça cache l’essentiel ».


    Tout au long du confinement, nos écrans télé ont été inondés de courbes de progression de la pandémie en termes de malades, d’hospitalisations, de soins intensifs, de réanimations, et surtout de décès. À ce dernier titre, la Belgique s’est vu décerner le bonnet d’âne par Donald Trump, qu’on sait être un manipulateur avéré, dans un tableau affiché lors d’une de ses conférences de presse à la Maison-Blanche : cité comme celui où le nombre de morts, rapportés à la population, était le plus élevé, le pays y paraissait dépassé. Ce bonnet, était-ce justifié ?


    Relevons d’abord ce qu’il en est du décompte des disparus. Dans les statistiques y relatives ont été comparées des pommes et des poires, comme trop souvent. Ainsi de la question de savoir comment a été calculé, d’un pays à l’autre, le nombre de victimes : par relevé unitaire, ou en comparant la surmortalité, c’est-à-dire les décès excédant ceux qui seraient tout aussi bien survenus dans une situation normale, et qui ont donc été causés par la seule pandémie ? En prenant en compte les seuls hôpitaux ou aussi les maisons de retraite ? En se bornant aux cas certains ou en incluant également les cas suspects ? Outre les décès de personnes testées positives au virus, les malades non testés dont le décès était soupçonné d’être lié à la maladie, dans les maisons de repos comme dans les hôpitaux, étaient intégrés dans les chiffres des autorités belges, alors que certains pays ne comptabilisaient pas les décès dans les maisons de repos ni ceux qui n’avaient pas été certifiés par un test de laboratoire, ce qui leur permettait évidemment d’afficher un taux de mortalité bien plus bas.


    À cet égard, la Belgique a mérité une plume à son chapeau en la matière plutôt qu’un bonnet d’âne ! À preuve : le périodique financier The Economist, qui fait autorité, a vérifié quelle était la différence entre le nombre de décès annoncé par les autorités et le nombre pouvant être estimé par rapport à la mortalité totale, indépendamment de sa cause, calculé en s’appuyant sur des données historiques de mortalité. Sur cette base, il apparaissait que la Belgique comptait 2 % de trépas de moins que le nombre annoncé, alors que le nombre estimé excédait le nombre annoncé de 7 % en France, de 8 % en Suède, de 10 % dans l’État de New York, de 22 % en Espagne, de 28 % au Royaume-Uni, de 43 % en Autriche, de 49 % aux Pays-Bas et de 52 % en Italie. L’OMS a d’ailleurs recommandé aux autres pays d’appliquer la même méthode de comptage que la Belgique.


    Ceci explique à tout le moins pour partie que le pays figure parmi les plus frappés par la pandémie : le 15 mai, il comptait 77,3 morts pour 100 000 habitants, alors que ce nombre était de 58,7 en Espagne, de 50,1 au Royaume-Uni, de 42,2 en France, de 36,1 en Suède, de 32,9 aux Pays-Bas, de 30,8 en Irlande, de 26,6 aux États-Unis et de 21,7 en Suisse. Peu avant la mi-juin, le taux de mortalité belge lié au coronavirus était rapporté à 16,2 %, alors qu’il était de 11,3 % en Espagne, de 10,8 % en Suède et de 15,3 % en France.


    Ainsi, si l’on prend le nombre de décès liés au coronavirus par million d’habitants, en Europe, en 2020, on tombe actuellement sur un taux de 446,7 en France, 104,7 en Allemagne, 597,2 au Royaume-Uni, 560,7 en Italie, 222,0 en Suisse. Mais en Belgique, ce taux n’a nul pareil : 827,9.


    Peut-on pour autant se borner à ce record pour conclure à une débâcle ? Tous les pays n’ont pas été frappés au même moment ; en s’en tenant à un relevé de même date, le délai depuis l’arrivée du virus n’est pas pris en compte. Le rapport entre la population totale et les décès est-il significatif, alors que le risque de propagation est lié à la densité de cette population, c’est-à-dire au nombre moyen d’habitants par kilomètre carré ? Au cours d’une interview sur l’histoire des pandémies, Hervé Hasquin, ancien secrétaire perpétuel de l’Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts, observait qu’en Belgique, cette densité était, en 2018, de 379,7 et en Suède de 24,3, ce qui, à supposer un nombre de pertes égal à 1 000, donnerait 2,63 unités par kilomètre carré dans le premier cas et 41,15 dans le second ! Mais là aussi, ce serait travestir la réalité que d’omettre de prendre en compte la répartition des populations sur un territoire, d’autant plus disparate qu’il est étendu. Toujours est-il que, comme le considérait Axel Merckx, qui gère une équipe cycliste en Colombie britannique, une province du Canada occidental, « dans un pays de 35 millions d’habitants dont 70 % vivent sur la côte Est, la probabilité de rencontrer une personne atteinte de la maladie est pratiquement nulle ».


    Une autre question est celle de la mobilité, de l’ouverture du pays vers l’extérieur ou de son isolement, et donc de sa situation géopolitique : les skieurs scandinaves étaient probablement moins nombreux à descendre en Italie pour leurs vacances de Carnaval que les Belges, la Norvège a sans doute accueilli moins de Chinois asymptomatiques que la Belgique et la Slovaquie, qui ne compte aucun aéroport majeur sur son territoire, n’en a peut-être accueilli aucun ! Quelle est enfin la pyramide des âges ? Une population plus âgée débouche inévitablement sur un nombre de décès supérieur ! Intervient encore la question de la discipline de la population : à l’Est de l’Europe, celle-ci a accepté sans protester la fermeture quasi hermétique des frontières, les masques obligatoires dès la mi-mars, la mise en quarantaine de ses citoyens de retour de l’étranger dans des centres de l’État.


    Se demandant si la stratégie suédoise aurait été transposable en France, Le Monde observait : « “C’est difficile de comparer. Il y a des différences structurelles, la Suède est beaucoup moins peuplée, avec un système moins dense de transports en commun, et une plus grande distance sociale – on se tient naturellement plus éloigné les uns des autres”, relève Olivier Borraz [directeur de recherche au CNRS et directeur du Centre de sociologie des organisations, spécialiste de la question des risques et des crises]. La bise et la poignée de main au travail sont ainsi très peu pratiquées, même si, nuance Marie-Pierre Richard [chercheuse en sciences politiques et auteure de La Citoyenneté locale en Suède], il est fréquent entre amis de se saluer par une étreinte (kram). La Suède se caractérise par ailleurs par une proportion très élevée de personnes vivant seules, limitant le risque de clusters. » Et au bout du compte, la stratégie qu’elle a suivie n’a pas tenu ses promesses.


    Le nombre absolu de morts n’est donc pas un révélateur de la qualité du système hospitalier et de la gestion de la pandémie.


    Me permettrez-vous un clin d’œil ? La Belgique n’est-elle d’ailleurs pas le pays où le nombre de morts par ministre de la Santé est le plus faible ? Il y en a 9, tant le pays, entre l’État fédéral, les Communautés et les Régions, compte de gouvernements ! Mais… blague dans le coin ! Et Trump a-t-il des leçons à donner, à voir ses positions sur le changement climatique ?


    Retenons que « tout être qui juge dans l’ignorance est dans l’erreur », mais surtout que « juger, c’est ne pas comprendre. Car si on comprenait, on ne jugerait pas ». Et qu’en tout cas, mieux vaut un bonnet d’âne qu’un bonnet vert, le signe d’infamie que devait porter le banqueroutier comme le bagnard à l’époque de Boileau et de La Fontaine.


    Voy. aussi les entrées Réchauffement climatique, Compromis, Compromis à la belge, Grande-Bretagne, Létalité (taux de), Pays-lasagne, Suède, Surmortalité, Wilmès (Sophie).


    Bouc émissaire


    Toute épidémie a son bouc émissaire. Jean de La Fontaine l’a finement l’illustré dans Les Animaux malades de la peste, en donnant la voix au lion : « Que le plus coupable de nous / Se sacrifie aux traits du céleste courroux / Peut-être il obtiendra la guérison commune. »


    Commentant une « stigmatisation de diversion » à l’occasion d’interventions haineuses sur les réseaux sociaux ou dans les transports en commun, Jean-François Kahn tenait à ce sujet ces propos lucides :


    « Qu’une pandémie enclenche la désignation compulsive de boucs émissaires, c’est classique. Du temps des pestes noires, ce furent les Lombards et les Juifs. En Iran, aujourd’hui, ce sont encore les Juifs. En Chine, des agents occultes de l’impérialisme états-unien. En Corée, une secte chrétienne. Le fils aîné de Trump a, lui, accusé les démocrates qui “souhaitent que la pandémie tue des millions de personnes pour mettre fin aux séries de victoires de Trump”.


    Du côté des extrêmes droites et des droites extrêmes, Marine Le Pen en tête, on a multiplié les désignations de boucs-émissaires. Un chroniqueur du Figaro, proche de cette mouvance, Ivan Rioufol, les a répertoriés : le mondialisme, bien sûr, le “sans-frontriérisme”, les adeptes de l’ouverture à l’autre et au monde, les antiracistes, les militants des droits humains, le libre-échange, la libre-circulation, la non-discrimination et le tourisme de masse.


    Or, ce n’est nullement la mondialisation en soi qui a créé la situation dont l’expansion de la pandémie démontre la nocivité, en particulier l’addiction de l’Occident à la Chine, c’est le caractère néolibéral de la mondialisation. C’est-à-dire l’obsession d’un monde réduit à l’état de grand marché qui exige la recherche incessante d’une ultracompétitivité passant par un abaissement continu du coût du travail grâce, d’une part, à la financiarisation spéculative et, d’autre part, à un transfert de la production vers des espaces à très bas salaires et à très faibles couvertures sociales. »


    Voy. les entrées Après (l’), Camus (Albert), Épidémie, Experts, Faute, Jouissance (esprit de), Kaïros, Mesquineries, Peste noire, Populisme pénal, Réseaux sociaux, Sorcière.


    Braquage


    François-Xavier Rémion, conseiller en communication, m’envoie ce texto : « Pas même dans mes rêves les plus fous, j’aurais imaginé qu’un jour j’entrerais dans ma banque avec un masque pour prendre de l’argent… »


    « Depuis mon balcon, j’aperçois des passants que leurs masques transforment en silhouettes de malfrats avant le hold-up », rapporte un peu plus tard Marc Lambron, de l’Académie française, confiné à Paris.


    Brelander


    Pendant le confinement, Gilles Le Gendre, président du groupe LREM à l’Assemblée nationale, a brelandé en envoyant au président de la République une note avec des « pistes de casting gouvernemental » en cas de remaniement, suggérant la désignation d’un nouveau Premier ministre et, au passage, sa propre nomination comme porte-parole et chargé des relations avec le Parlement. Autrement dit, il a intrigué. Une intrigue d’ailleurs maladroite puisqu’il s’est fait prendre la main dans le sac, sa note ayant été publiée par l’hebdomadaire Marianne, de sorte qu’il a failli perdre son poste auquel il est cependant parvenu à s’accrocher.


    Le mot n’est pas nouveau, mais il était tombé en désuétude. Il paraît revenu à la mode, d’après Pierre Merle, qui, dans son Précis de français précieux au XXIe siècle, dit l’avoir capté au beau milieu d’une discussion politique fort animée et ajoute : « Il faut rappeler ici que, stricto sensu, brelander revient à effectuer, dans l’élevage mulassier, les manœuvres nécessaires pour amener le baudet à saillir la jument. Reste à savoir, notamment dans le domaine des tractations politiques, qui fait le baudet, et qui fait la jument. » Talleyrand se préoccupait déjà de la question au sujet des rapports entre la France et l’Angleterre ; les deux pays doivent s’entendre comme le cheval et le cavalier, professait-il, tout en précisant : simplement, il faut que la France soit le cavalier !


    Bulle


    Voy. l’entrée Silo.


    Bun


    Style de coiffure ramassant à son sommet les cheveux en forme de bun (petit pain de forme et de taille variées mais surtout connu en tant que « hamburger bun »), pratiquée pendant le confinement pour pallier la fermeture des salons, comme l’illustre ce constat d’une agrégée d’histoire : « Une psychanalyste, coiffée d’un bun sur la tête, interviewée via Skype, m’explique par le truchement d’un double écran que l’avenir est aux relations humaines et à la tolérance mutuelle. »


    Voy. les entrées Coiffeurs, Empathie.


  




  

    C


    Cabane (syndrome de la)


    Parmi les chroniques quotidiennes de Julie Huon sur le confinement dans Le Soir, très appréciées de ses lecteurs, celle qu’elle a consacrée au « syndrome de la cabane » mérite d’être signalée : « Le syndrome de la cabane, ou syndrome du prisonnier, ou syndrome de l’escargot, ça ne vous tue pas comme le Covid, mais ça s’insinue tout aussi sournoisement dans vos veines. Ça vous cloue au pieu, ça vous fait monter la fièvre dès qu’on parle d’aller dehors. [Et après le déconfinement, c’est la] maladie des chercheurs d’or, l’angoisse des gardiens de phare, moines, nonnes, explorateurs, navigateurs en solitaire, bergers, écrivains, nostalgiques de leur vie recluse […] Bernard Moitessier qui, en 1968, terminant en tête de la première course autour du monde en solitaire et sans escale, décide d’abandonner : “Je continue sans escale vers les îles du Pacifique parce que je suis heureux en mer et peut-être aussi pour sauver mon âme”. » La journaliste observait encore qu’à l’approche du déconfinement, « une force invisible semble empêcher [beaucoup de personnes] de quitter leur cabane, que l’heure n’est pas encore tout à fait venue de ressortir ».


    « “Nous sommes le pays dans lequel la demande d’une prolongation du confinement a été la plus forte : les répondants redoutaient une sortie trop rapide”, relève Brice Teinturier » (le directeur général délégué de l’institut de sondages Ipsos et analyste politique) ; c’est ce que rapportait Le Monde en expliquant : « C’est le “syndrome de la cabane”, qui consiste à ne plus vouloir retrouver l’extérieur après avoir vécu en espace clos […]. Les deux tiers des Français ont d’ailleurs trouvé le confinement “facile à vivre”, selon un sondage OpinionWay pour Les Échos publié mi-juin. »


    Voy. aussi les entrées Campagne (maison de), Confinement (avantages), Déconfinement.


    Calembour


    Ne dites pas : les masques manquent ; dites : les manques masquent !


    Voilà un calembour : un trait d’esprit fondé soit sur des mots pris à double sens, soit sur une équivoque de mots, de phrases ou de membres de phrases se prononçant de manière identique ou approchée mais dont le sens est différent.


    Un autre exemple ? Jean-Pierre Colignon rapporte que, resté célèbre pour ses jeux de mots, le marquis de Bièvre (1747-1789) ne voulut pas être en reste lorsqu’un convive, dans un dîner, porta un toast à la gloire des gentes dames : « Je bois au beau sexe des deux hémisphères ! » Le marquis enchaîna alors : « Et moi, je bois aux deux hémisphères du beau sexe. »


    Campagne (maison de)


    Devenue le lieu idéel du confinement, la maison de campagne s’est retrouvée en bonne place parmi les rêves des citadins. Malgré la disposition d’un appartement agréable à Paris, ce cadre supérieur, à une dizaine d’années de la retraite, s’est retrouvé heureux à la vie rurale : « Il me faut des arbres. Je m’aperçois que j’ai passé l’âge où l’on profite totalement des attraits de Paris. »


    « Dans ce confinement extrêmement anxiogène et dans cette période où la mort nous guette, la maison de campagne a souvent été envisagée comme un havre de protection, expliquait Karin Hahn, spécialiste de l’œuvre de Marcel Pagnol : pour beaucoup, c’est quelque chose de symboliquement très important, le surgissement de souvenirs trop vite disparus. La sensation de liberté perdue dans le confinement est l’inverse de l’image du petit Marcel courant dans les collines […]. Pour ceux qui disposent d’une maison familiale, c’est plus que jamais l’occasion de retrouver des racines, de faire perdurer un lien indéfectible avec le passé. Quand le présent est incertain et que le futur fait peur, le passé est une valeur refuge. »


    « Les indicateurs le disent, les conversations entre amis le confirment. La campagne est dans le vent, constatait un éditorialiste du Figaro à l’heure du déconfinement : plus d’un Parisien, mais aussi des habitants de métropoles régionales en rêvent : ne se prête-t-elle pas, selon Jules Renard, à “toutes les divagations du réel” ? Ils ne s’imaginent pas dans une petite folie le temps d’un week-end aux beaux jours avant de retrouver l’urbain bercail ; non, c’est une vraie et solide installation au vert que certains envisagent. La soudaine transhumance de mars et les semaines de confinement sont passées par là […]. À bien des égards, Internet a fait de notre pays un village avec, évidemment, un habitat dispersé, mais où nul n’est jamais très loin des autres. Télétravail et TGV seront-ils les deux mamelles de la France de demain ? L’hypertrophie des villes et la “diagonale du vide”, ces deux versants du mal français, vivent peut-être leurs dernières années. L’avenir le dira. Car il reste à observer si la tendance relevée notamment par les agences immobilières sera durable et si les rigueurs de l’hiver n’anéantiront pas la promesse des fleurs du printemps 2020. Mais que les Français des villes se fassent Français des champs, ils feraient alors mentir Paul Valéry qui, probablement peu amateur de déjeuners sur l’herbe, jurait que toutes les parties de campagne finissent toujours par des démangeaisons. »


    Voy. aussi les entrées Cabane (syndrome de la), Banlieue.


    Camus (Albert)


    Quand on parle d’épidémie, la référence à La Peste d’Albert Camus saute à l’esprit, encore que l’écrivain entendait que son roman « se lise sur plusieurs portées ». Dans le sixième épisode de son journal d’épidémie, l’académicien Marc Lambron en qualifiait d’ailleurs la relecture de « tarte à la crème du moment » !


    L’autre livre culte de Camus est L’Étranger. Comment un jeune homme désœuvré, gravement malade, n’ayant pas encore trente ans, a-t-il pu écrire un chef-d’œuvre qui, des décennies après, continue à captiver des millions de lecteurs ? S’étant posé la question, Alice Kaplan a raconté il y a quelques années l’histoire de son avènement.


    Elle y rapporte notamment une anecdote amusante. En 1979, Robert Smith, auteur-interprète au sein d’un groupe de punk-rock anglais, The Cure, condensa le roman entier en une seule image, une vignette lyrique de la scène sur la plage : « Il a lu L’Étranger au lycée. Dépouiller le roman pour en révéler l’essence même, c’est là une forme de fidélité à l’esthétique de Camus, plus efficace dans sa modestie que le réalisme sophistiqué du film de Visconti : “Debout sur la plage, pistolet en main, je regarde sans les voir le ciel et le sable / Et, au bout du canon, l’Arabe étendu / Je peux voir sa bouche ouverte mais je n’entends rien / Je suis vivant / Je suis mort / Je suis l’Étranger / Tuant un Arabe”. »


    « Aujourd’hui, dans L’Étranger, soutenait le magistrat et essayiste Denis Salas, cité par Guillaumette Faure dans Le Monde, le personnage principal ne serait pas Meursault, mais l’Arabe, sa victime. »


    Voy. aussi les entrées Épidémie, Guerre (en), Kaïros, Mesquineries, Peste noire.


    Cancel culture


    Les réactions à la mort de George Floyd aux mains de la police de Minneapolis et les manifestations consécutives du mouvement Black lives matter ont débouché sur des exclusives d’adeptes de l’extrême gauche américaine à l’égard de la publication dans les médias ou sur les réseaux sociaux d’opinions divergentes des leurs.


    Ce phénomène, marqué par l’exigence d’un conformisme idéologique, a particulièrement remué la rédaction du New York Times dont deux dirigeants ont été écartés le 7 juin, l’un contraint à la démission et l’autre à un changement d’affectation, après la publication d’une tribune dans laquelle le sénateur Tom Cotton, proche de Donald Trump, plaidait pour la militarisation de la répression des manifestations précitées. « Si vous ne parlez pas sa langue, n’exécutez pas ses rituels, ne récitez pas ses mantras et ne suivez pas ses injonctions, vous serez alors censuré, banni, inscrit sur une liste noire, persécuté et puni », assurait ce dernier le 3 juillet, dénonçant « un nouveau fascisme d’extrême gauche dans nos salles de rédaction » devant les visages des quatre présidents sculptés sur les flancs du mont Rushmore.


    Quelques jours plus tard, le Harper Magazine publiait une tribune signée par une pléthore d’universitaires, d’auteurs et de journalistes, couvrant un large spectre politique, qui y dénonçaient les « forces de l’illibéralisme », s’inquiétant de la montée d’« une intolérance à l’égard d’opinions opposées, une vogue pour la dénonciation publique et l’ostracisme, et la tendance à dissoudre des questions politiques complexes dans une certitude morale aveugle », et qualifiaient la pratique de cancel culture.


    Cerise sur le gâteau : la célèbre journaliste Bari Weiss, du quotidien new-yorkais, qui avait signé la tribune et se disait harcelée en interne, démissionnait le 14 juillet de ses fonctions en regrettant l’incapacité du journal à résister au « tribalisme » : « Des éditoriaux qui auraient facilement été publiés il y a seulement deux ans mettraient aujourd’hui leur auteur en sérieuse difficulté, voire conduiraient à son renvoi. Si un papier est perçu comme susceptible d’inspirer un backlash en interne ou sur les réseaux sociaux, on évite de le proposer », poursuivait-elle en dénonçant un nouveau maccarthysme.


    Voy. aussi les entrées Antifa, Black lives matter, Trump (Donald).


    Cancer


    « Les médecins des temps passés attribuaient toutes les maladies aux conjonctions des astres. Seul le cancer a gardé, dans toutes les langues, son nom astrologique », observait Amin Maalouf. Ce n’était cependant pas qu’aux astres qu’étaient attribuées ces maladies, mais aussi à la colère de Dieu.


    Voy. aussi l’entrée Peste noire.


    Capsule – Garde-robe capsule


    Le mot « capsule » a plusieurs sens : en médecine, il désigne notamment l’enveloppe d’un certain nombre de bactéries, qui joue un rôle dans leur pouvoir pathogène, et une forme de médicament ovalaire ou sphérique qui se dissout dans le tube digestif, permettant notamment de masquer un goût désagréable.


    Ce n’est cependant pas dans cette acception qu’il a été entendu plusieurs fois pendant le confinement, mais dans celle, apparemment originaire du Québec, de production écrite, orale ou audiovisuelle qui traite, de manière condensée, d’un sujet ou d’un thème donné. Le mot, utilisé comme substitut de ceux de création, d’interview, d’ouvrage, de pièce, est manifestement au goût du jour.


    On a aussi entendu parler de « garde-robe capsule », la garde-robe invariable que portaient certains invités apparaissant quotidiennement dans les journaux télévisés. Cette expression anglaise désigne une garde-robe pensée dans son ensemble et non pas pièce par pièce, cohérente et plutôt minimaliste, est-il expliqué sur le Net :


    « L’idée est de privilégier la qualité à la quantité, des vêtements qui vous vont vraiment et qui vont les uns avec les autres. L’intérêt est aussi de pouvoir limiter le nombre de vêtements que l’on possède sans se retrouver tous les matins à paniquer parce que l’on n’a jamais rien à se mettre.


    Une capsule wardrobe, c’est donc une garde-robe minimaliste. Ce dernier mot ne doit pas vous effrayer, le terme minimaliste n’a pas forcément la même connotation chez tout le monde. Si certaines femmes arrivent à passer une saison avec une trentaine de vêtements, il n’est pas contre-indiqué de se lancer dans le challenge avec une garde-robe plus conséquente. L’intérêt est avant tout qu’elle soit cohérente, que votre armoire ne soit pas une somme de vêtements dépareillés, des coups de cœur d’un jour ou de toujours, mais un ensemble réfléchi de vêtements qui s’assemblent les uns avec les autres.


    Avant que certaines crient au scandale, sachez qu’une capsule wardrobe ne doit pas être synonyme de garde-robe triste. Plusieurs personnages de films ou de séries télé arborent de magnifiques garde-robes minimalistes, intemporelles et presque sur-mesure. Pensez à Claire Underwood dans House of Cards ou à Olivia Pope dans Scandal. Ces deux femmes ont des garde-robes qui leur vont parfaitement, tant en termes de morphologie qu’en termes de message. »


    Peut-être ce type de garde-robe prendra-t-il de l’essor avec le souci d’économie qu’a dégagé la pandémie : le confinement a ouvert les yeux de beaucoup de reclus qui pensent qu’on ne peut pas continuer à consommer comme avant : « Ouvrez le placard d’une femme comme les autres : des petits hauts par dizaines ; d’accord, ils ne coûtent que quelques euros, mais qui a besoin de cinq t-shirts bleus, de quatre jeans, de douze robes à fleurs, de vingt-cinq pulls noirs ? Sans aller jusqu’à la décroissance des ayatollahs de la sobriété, il faut dire stop […]. Le gaspillage est un poison lent et inexorable qui détruit les ressources de la planète. Donc on trie, on range et on n’achète pas plus que le nécessaire », faisait valoir un discours rapporté par Teresa Cremisi.


    Voy. l’entrée Rire (résistance par le).


    Catalepsie


    Paralysie que l’on observe dans les états hypnotiques et dans la schizophrénie, caractérisée par l’annihilation de tous les réflexes de locomotion et de changement de position, la réduction de la sensibilité, la contraction tonique des muscles. Le mot a été utilisé comme qualificatif du confinement : « Le temps d’un printemps, un virus, un peu plus létal que les autres, a fait sombrer l’humanité dans un état de catalepsie qui présage de ce que pourrait être une catastrophe sanitaire ou écologique d’une autre ampleur. »


    Cause (idéal)


    Célébrons tous les personnels médicaux qui se sont consacrés inlassablement, jour et nuit, à la cause des victimes du Covid-19. L’homme qui manque de maturité veut mourir noblement pour une cause, a-t-on dit ; l’homme qui a atteint la maturité veut vivre humblement pour une cause.


    Causes de la pandémie


    Interrogé sur les causes des maladies infectieuses, Philippe Grandcolas, directeur de recherche au Centre national de la recherche scientifique (CNRS), répondait qu’il ne s’agit pas que d’un problème médical. L’émergence de ces maladies infectieuses correspond à notre emprise grandissante sur les milieux naturels, expliquait-il :


    « On déforeste, on met en contact des animaux sauvages chassés de leur habitat naturel avec des élevages domestiques dans des écosystèmes déséquilibrés, proches de zones périurbaines. On offre ainsi à des agents infectieux de nouvelles chaînes de transmission et de recomposition possibles.


    On peut citer le SRAS, ou syndrome respiratoire aigu sévère, dû à un coronavirus issu de la combinaison de virus d’une chauve-souris et d’un autre petit mammifère carnivore, relativement vite jugulé au début des années 2000. L’épidémie du sida, souvent caricaturée de manière malsaine, présente une trajectoire analogue : une contamination de primates, puis une transmission à des centaines de millions de personnes. Ebola fait un peu moins peur parce qu’on pense que son rayon d’action est limité à quelques zones endémiques. En réalité, sa virulence est si terrible que cette affection se propage moins facilement car la population meurt sur place. Là aussi, le point de départ est une chauve-souris. »


    Comme la journaliste qui l’interviewait observait que, ces jours-ci, certains seraient sans doute tentés d’éradiquer chauve-souris et pangolins, soupçonnés d’avoir servi de réservoir au coronavirus, le chercheur répondait :


    « Malheureusement, la période dramatique que nous traversons pourrait exacerber le manichéisme humain, pousser certains à vouloir se débarrasser de toute la biodiversité. En réalité, c’est pire : on ignore simplement que l’origine de l’épidémie de Covid-19 est liée aux bouleversements que nous imposons à la biodiversité. Le silence sur ce point est assourdissant […].


    On peut craindre que nous n’apprenions rien avant la survenue de nouvelles crises. Et nous ne pouvons pas nettoyer au Kärcher tous les micro-organismes qui nous entourent, on en a absolument besoin ! […]


    Même lorsqu’on parvient à s’intéresser à d’autres qu’à l’homme, aux grands vertébrés, lions, girafes, pandas, pangolins, on est loin de percevoir la complexité des équilibres instables de la nature. Notre anthropocentrisme et nos simplismes nous dictent une vision naïve des animaux et des plantes que nous considérons comme utiles ou nuisibles, toujours en fonction de nos intérêts immédiats. À cela s’ajoutent nos résistances culturelles considérables.


    Nous pensons toujours avec une certaine vision Nord-Sud, voire avec xénophobie. Cela nous permet de critiquer la mauvaise gestion des marchés en Chine, par exemple, alors que nous avons les mêmes problèmes. Ainsi, en France, nous tuons des centaines de milliers de renards par an. Or, ce sont des prédateurs de rongeurs porteurs d’acariens qui peuvent transmettre la maladie de Lyme par leurs piqûres.


    Il n’y a pas d’ange ni de démon dans la nature, les espèces peuvent être les deux à la fois. La chauve-souris n’est pas qu’un réservoir de virus, elle est aussi un prédateur d’insectes en même temps qu’une pollinisatrice de certaines plantes […].


    Nous avons du mal à faire comprendre que l’écologie appliquée peut apporter des solutions. Arrêter la déforestation, substituer d’autres consommations à la viande de brousse, favoriser les circuits alimentaires courts… L’Amazonie qui brûle, c’est un drame pour les Amérindiens, pour les Brésiliens, pour le monde… Mais comment donner des leçons à ce pays alors que son soja qui nourrit notre bétail est largement lié à la déforestation ?


    Il y a des résistances politiques et économiques à l’idée qu’il faudrait complètement réorganiser l’agriculture. Les élevages aussi : mal conduits, ils permettent aux agents infectieux de proliférer, comme on l’a vu avec la grippe aviaire venue de Chine. Dans les installations à l’européenne, la promiscuité entre un grand nombre d’animaux les rend vulnérables à des maladies qui sont traitées de façon presque permanente avec des antibiotiques. Or, on a montré que même les rejets diffus de leurs déjections dans les milieux naturels par épandage contribuent à des phénomènes d’antibiorésistance. »


    Voy. aussi l’entrée Bachelot (Régine), Événement, Gates (Bill), Impréparation, Kaïros, Mondialisation, Nature, Néolibéralisme, Répétition générale, Sorcière, Totalitarisme, Tropisme, Virus autres, Vulnérabilité.


    Cécité emphatique transitoire 


    Expression captée lors d’un micro-trottoir, utilisée pour qualifier le refus de voir, l’aveuglement temporaire des dirigeants sur le développement annoncé de la pandémie, dicté par le souci à court terme de ne pas entraver les activités économiques et sociales.


    Censure


    « La censure nuit gravement à la santé », expliquait Jean-Paul Marthoz dans Le Soir du 14 février 2020 :


    « La mort début février du médecin Li Wenliang, qui avait lancé l’alerte à propos du coronavirus dans la ville de Wuhan, a soulevé une vague d’indignation en Chine. Fin décembre, le docteur et sept de ses collègues s’étaient inquiétés sur les réseaux sociaux de l’hospitalisation de patients souffrant de symptômes qui rappelaient le SRAS, l’épidémie qui avait tué près de 800 personnes en 2003. Quinze jours plus tard, la police les accusait de “diffuser des rumeurs” et les forçait à signer une déclaration dans laquelle ils reconnaissaient leur “faute”.


    Pendant que la vérité était ainsi mise en quarantaine, le virus se répandait au milieu d’une population chinoise ignorant tout des risques qu’elle encourait. De nouveau, comme en 2003, la Chine a informé trop tard, camouflé, tergiversé, réprimé. L’ordre public l’a emporté sur l’intérêt public. “La Chine a, durant trois semaines, nié l’importance de voir l’existence de la crise”, écrit le correspondant du Monde à Pékin, Frédéric Lemaître, “et elle fait taire tous ceux qui veulent enquêter” […].


    Lors d’épidémies ou d’autres crises majeures, comme un attentat ou une famine, l’information est un enjeu crucial. Si elle devient l’otage de l’obsession du pouvoir de tout contrôler, elle risque d’entraver une réponse adéquate. L’histoire nous apprend, en effet, que de nombreuses catastrophes ont été provoquées, aggravées ou prolongées par la suppression de l’information. “Aucune famine substantielle n’a jamais eu lieu dans un pays démocratique et indépendant, ayant une presse relativement libre”, écrivit fameusement le Prix Nobel d’économie Amartya Sen, en 1999. »


    Voy. aussi les entrées Avènement, Controverses scientifiques, Diplomatie du masque, France, Infox, Liberté, Li (Wenliang), Pierre, Xi (Jinping).


    CGT


    La Confédération générale du travail est un syndicat français de salariés créé le 23 septembre 1895 à Limoges, à ne pas confondre avec l’organisation syndicale de même nom fondée le 28 janvier 1906 à Bruxelles, une organisation syndicale de tendance syndicaliste révolutionnaire ou anarcho-syndicaliste disparue en 1908. Regroupant 653 222 salariés, la CGT est la première confédération syndicale française en nombre d’adhérents. L’actuel secrétaire général de la confédération est Philippe Martinez.


    Alors que l’ampleur du choc économique provoqué par la pandémie nécessitait la mobilisation de tous et qu’un accord sur les conditions de la reprise du travail et de la relance du site de production de Renault de Sandouville à compter du 28 avril avait été négociée avec les représentants des travailleurs, la CGT a saisi le tribunal du Havre en exigeant qu’il suspende l’activité sur le site, ce qu’il a obtenu le 7 mai, et ce, contre l’avis des salariés, suscitant d’ailleurs leur profonde incompréhension. Laurent Berger, secrétaire général de la Confédération française démocratique du travail (CFDT), la deuxième organisation syndicale par le nombre de ses adhérents, a d’ailleurs fustigé la « posture » du syndicat concurrent, qu’il estimait « irresponsable et infondée ».


    Fait remarquable : faisant fi d’un dialogue social qualifié d’exemplaire par les autres organisations syndicales, c’est en invoquant des vices de forme dans la mise en place du protocole sanitaire censé accompagner le déconfinement que la CGT a arraché la décision : « Ce juridisme ne fait que compliquer à l’excès les conditions de la reprise pour une entreprise qui se trouve déjà en situation critique », constatait l’éditorialiste du Monde.


    Dans un interview du 8 mai à L’Express, le philosophe Marcel Gauchet recensait « avec une précision d’horloger les “démons français” qui, “un moment mis en sourdine”, ont resurgi comme un diable à l’occasion de cette épreuve collective : “la défiance” endémique envers les gouvernants ; la judiciarisation “qui fournit à une société vindicative un instrument de contestation indéfini de toute autorité publique par les individus” ; ou encore “les démagogues de tous ordres, notamment autour de la dépense publique, supposée pouvoir tout financer”. “En forçant le trait, constate-t-il avec malice, cela donne le nouveau programme de la gauche radicale : le salaire à vie, sans travail, pour tout le monde !” »


    Voy. aussi les entrées Appréciation marginale et a priori, Class Action, Faute, Gouvernement des juges, Judiciarisation, Justice européenne et juges nationaux, Lucidité (des juges), Populisme pénal.


    Chagrin


    « Le doge a ses chagrins, les gondoliers ont les leurs », écrivait Voltaire dans Candide. En l’espèce cependant, tout Venise a eu le même chagrin, quel que soit le statut social de ses habitants.


    Marcel Achard avait-il tort de faire dire à l’un de ses personnages que « quelle que soit l’intensité d’un chagrin, on finit toujours par se moucher » ?


    Chance


    La chance intervient-elle dans le fait d’éviter la contagion d’un virus ? Pour le Dalaï-Lama, « il n’y a personne qui soit né sous une mauvaise étoile, il n’y a que des gens qui ne savent pas lire le ciel ». Winston Churchill lui aussi pensait que la chance n’existe pas : « Ce que vous appelez la chance, c’est essentiellement l’attention que certains accordent aux détails les plus infimes », affirmait-il.


    « La chance est avant tout un état d’esprit », considérait le collectionneur de papillons Pierre Wouters. Un dicton populaire veut qu’elle ne sourie qu’aux audacieux. Mais « la chance est chauve, a écrit Jean Piat dans ses mémoires : comme une boule de billard. Elle n’est pas facile à saisir. Pour la tenir, un petit coup de pouce n’est jamais inutile ».


    Quand Napoléon se voyait proposer la nomination d’un officier par ses généraux, il leur demandait : « Mais a-t-il de la chance ? »


    Changement


    Allons-nous, enrichis par les enseignements de la crise sanitaire, pouvoir assurer le changement nécessaire ?


    « Lorsque souffle le vent du changement, certains construisent des murs, d’autres des moulins », nous apprend un proverbe chinois.


    Stephen Grosz confirme dans Les examens de conscience que nous résistons au changement : « Le changement le plus infime – et qui serait, sans l’ombre d’un doute, dans notre plus strict intérêt – est toujours plus effrayant que de faire comme si la situation dangereuse n’existait pas… Confronté au changement, on hésite parce que changer, c’est perdre un peu. Pourtant, si l’on n’accepte pas un peu de changement… il est possible de tout perdre. »


    Sur un plan plus personnel, il ajoute qu’il nous est arrivé tous, à un moment ou à un autre, « de nous sentir piégés par ces choses qu’on pense ou qu’on fait sans réfléchir, poussés par nos pulsions, nos décisions absurdes, cloîtrés dans le malheur ou la peur, emmurés dans notre propre histoire. On ne se sent pas capable d’aller de l’avant, et pourtant on continue à croire qu’il y a une issue. “Je veux bien changer, mais pas s’il faut que je change”, m’a dit un jour, en toute innocence, l’un de mes patients. Mon travail consiste à aider les gens à changer : c’est donc de cela que parle ce livre. Et parce que changement et perte sont intimement liés, et qu’il n’y a pas de changement sans perte, ce livre est hanté par l’idée de perte. La philosophe Simone Weil a décrit comment deux prisonniers, enfermés dans des cellules contiguës, apprennent au bout d’un temps fort long à se parler en donnant de petits coups sur le mur. “Le mur est ce qui les sépare, mais c’est aussi ce qui rend possible leur communication”, écrit-elle. “Toute séparation est un lien”. Mon livre parle de ce mur. De notre désir de parler, de comprendre et d’être compris. Ce livre dit aussi comment on s’écoute les uns les autres, et pas seulement par les mots qu’on se dit, mais également par les vides entre les mots. Ce dont je parle n’est pas une méthode magique. C’est quelque chose qui habite notre quotidien : on frappe contre un mur, et on écoute ».


    Il n’existe cependant rien de constant, si ce n’est le changement, prêchait le Bouddha.


    Retenons enfin cet aphorisme intelligent et amusant d’Albert Camus, que ce sont les paresseux qui changent le monde, parce que les autres n’ont pas le temps !


    Voy. aussi l’entrée Après (l’) et les autres entrées y citées.


    Charbonneur


    Revendeur de shit au chômage, paralysé du fait du confinement.


    Château


    On qualifie de maison, dans le sens général, un bâtiment destiné à servir d’habitation à l’homme (synonyme : construction, demeure, établissement, immeuble). Le château, pour sa part, est d’abord une forteresse souvent construite sur une hauteur ou difficilement accessible, aux murs flanqués de tours et entourés d’un fossé, servant d’habitation seigneuriale (le château des comtes à Gand) ; ensuite une vaste construction de prestige, avec tours ou tourelles, entourée d’un parc avec jardins, pièces d’eau, etc., servant de résidence royale ou seigneuriale (le château de Chambord) ; enfin, par extension, un hôtel de maître de grandes dimensions situé au milieu d’une vaste propriété (le palais de l’Élysée est souvent appelé « le Château »).


    La distinction, objective ou subjective, est parfois subtile. « L’hiver dernier, comme il me complimentait sur une veste en tweed dont je lui disais que c’était simplement un vêtement de campagne », rapportait Marc Lambron dans son journal d’épidémie hebdomadaire au sujet d’un ami dont il venait d’apprendre le décès, celui-ci avait rétorqué : « Oui, c’est comme les Rothschild qui appellent leur château une maison ! »


    Chauve-souris (syndrome de la)


    Dans de nombreux pays, le gouvernement a été doté par la loi de pouvoirs spéciaux pour faire face à la crise sanitaire et à la crise économique. En Belgique, la loi d’habilitation excluait toute réduction des impôts ou des cotisations sociales. Elle consacrait ainsi le refus de l’Administration des impôts et de l’Office national de sécurité sociale de se plier au principe que, pour contribuer à la continuité des entreprises en difficulté, les créanciers publics devraient contribuer aux efforts indispensables au même titre que les créanciers privés, adopté dans la ligne de la « nouvelle culture fiscale » promue par le gouvernement fédéral belge au début des années 2000 et consacré lors d’une réforme de 2009 sur le redressement de ces entreprises.


    C’est ce que Nicolas Thirion, professeur à l’Université de Liège, appelait, par une métaphore particulièrement frappante au regard de la pandémie, le « syndrome de la chauve-souris » : « Voyez mes oreilles : je suis rat ; voyez mes ailes : je suis oiseau. Revêtu des oripeaux scintillants du législateur, il érige le redressement et le sauvetage des entreprises en difficulté au rang de principe cardinal, fût-ce au prix du sacrifice, au moins partiel, des créanciers ; au contraire, paré des attributs, d’apparence plus terne, de l’administration, en particulier sociale et fiscale, il est le plus souvent enclin à s’opposer aux propositions du débiteur, au risque de faire échouer, par son intransigeance, la procédure de réorganisation judiciaire. »


    Comment soigner ces deux grands malades en extirpant ce virus funeste ?


    Check de coude


    To check signifie « vérifier », « contrôler ». Check ! est une interjection utilisée pour confirmer que quelque chose que l’on vient de vérifier est en ordre. Par temps de coronavirus, le « check de coude » où les deux personnes se tapent le coude en guise de bonjour a été la nouvelle planche de salut pour éviter le contact des mains. D’où cette scène devenue ordinaire entre deux collègues de bureau, rapportée par un journaliste : « Coucou, on se fait la bise ? – Non. – On se checke, alors ? – D’accord, moi je fais le “footshake” à la Wuhan [salut du pied], et toi ? – Moi, l’“elbow bump” [bonjour du coude], comme le vice-président américain, Mike Pence. – Ah, on n’a qu’à en inventer un à nous, alors : on pourrait faire un “high five” sans se toucher, puis tourner sur nous-mêmes une fois, et finir en claquant des doigts, pour le fun. »


    Alternatives : le check ou fist bump, le salut poing contre poing, le high five ou ave César, la main ouverte et levée présentée sans se toucher, le footshake ou coude shake, où l’on se tape le bas de la jambe ou du coude en guise de salut, étant cependant entendu que rien ne remplacera jamais un sourire.


    Voy. aussi l’entrée Wâi Thaï.


    Chimère


    En mythologie, la chimère est un monstre fabuleux composite, de formes diverses, ayant généralement la tête d’un lion, le corps d’une chèvre, la queue d’un dragon et crachant du feu ; un animal fantastique peint ou sculpté, notamment à usage de gargouille, et par métamorphose une chose monstrueuse qui inspire l’épouvante ou un animal fantastique qui permet l’évasion dans des rêveries sans consistance (galoper mille chimères). En héraldique, il s’agit d’un animal fantastique ayant un buste de femme et par analogie un être ou un objet composé de parties disparates. En emplois figurés, d’illusions, de projets ou d’idées sans consistance (l’amour dans le mariage est une chimère ; c’est une chimère de vouloir faire table rase du passé), et plus fréquemment, au pluriel, d’une rêverie quelque peu folle (le pays des chimères ; pures, (vaines) chimères ; j’ai passé l’âge des chimères).


    En biologie, le mot désigne un organisme ou tissu ayant des cellules possédant des caractères provenant de deux ou plusieurs individus de la même espèce ou d’espèces différentes.


    En l’occurrence, le mot est polysémique : selon d’aucuns, une telle chimère aurait été créée par des chercheurs chinois en 2015, entraînant la création d’un super virus dangereux pour l’homme, et leur ambition s’est avérée être une chimère.


    Dans le sens de projet absurde et loufoque, la chimère a pour synonyme la coquecigrue, un oiseau bizarre, burlesque, un mot-valise issu du coq, de la cigogne et de la grue. « Regarder voler les coquecigrues », c’est se faire des illusions.


    Voy. aussi les entrées Polysémie et homonymie, Rai.


    Chine, le pays à l’origine des virus


    Que la pandémie du Covid-19 soit originaire de Wuhan n’est pas pour surprendre. Déjà, la peste du XIVe siècle nous était venue de Chine, comme une grande partie des épidémies et pandémies de peste, de grippe ou de coronavirus, qui, du Moyen Âge à l’époque contemporaine, ont fait des ravages dans le monde.


    « On doit à la Chine deux pandémies de peste, quatre pandémies de grippe et deux “émergences” de coronavirus (SRAS, Covid-19), rapportait pendant l’été un journaliste du Figaro : La Chine est également l’un des principaux laboratoires mondiaux des pandémies de grippe, dont la plupart sont associées à un virus passé de l’oiseau au porc avant de se transmettre à l’homme. » Il y rappelait qu’elle avait déjà été montrée du doigt dans la première épidémie de grippe (H2N2) en 1890, qui serait née à Shanghai avant de gagner les terres russes et de se propager à l’Europe, dans la grippe asiatique de 1957, qui se diffusa progressivement de la province chinoise de Guizhou (sud-ouest) au reste de l’Asie, puis à l’Australie, avant d’atteindre l’hémisphère nord, dans la grippe de Hong Kong de 1968, dans la grippe H5NI, toujours de Hong Kong, en 1997, et dans le coronavirus SRAS apparu en novembre 2002 dans la province de Guangdong.


    Le même journaliste relevait qu’en 1978, « le virus H1N1 de 1918, celui de la grippe espagnole née aux États-Unis à la fin de la Première Guerre mondiale, refit surface en Chine, “sans doute à la suite d’essais de vaccins viraux contre la grippe H1N1, même si les Chinois n’ont jamais reconnu la paternité de ce virus que la manipulation avait fait évoluer”, explique Bruno Lina, l’expert virologue au CHU de Lyon. Il a donc suffi d’une intervention humaine pour qu’un virus qui avait disparu de la planète ressuscite brièvement en Chine.


    À chaque fois, le mode de transmission est le même. C’est la vente d’animaux sauvages vivants sur les marchés chinois, les “wet markets” ou “marchés humides”, qui est dans le collimateur. Cette coutume censée prouver la qualité et la fraîcheur de la viande donne lieu à un brassage malsain entre espèces, à de multiples contacts entre animaux sauvages, animaux domestiques et humains. La grande promiscuité entre rats, chauve-souris, serpents, salamandres, hiboux, singes ou porcs-épics, animaux morts, abats et hommes multiplie les occasions de transmission des micro-organismes. “On a noté une réserve de virus dans les animaux chinois plus importante qu’ailleurs, poursuit Bruno Lina. Il suffit qu’un éleveur arrive avec ses animaux contaminés sur un marché pour que le virus se propage. Les animaux non vendus sont rapatriés dans les élevages où ils infectent les autres. Le mélange des bêtes dans les basses-cours, où tout le monde vient manger, les animaux domestiques et la faune sauvage, sert d’amplificateur au virus”.


    Lors de l’apparition du coronavirus en 2002, Pékin avait déjà tenté de masquer son existence, expliquait encore le professeur Lina : “Il a débord été diffusé par un médecin contaminé de Chine continentale qui a infecté des clients à l’Hôtel Métropole de Hong Kong fin février 2003. Mais les autorités chinoises ont caché sa propagation dans cette province qui avait débuté quatre mois plus tôt”. »


    Voy. aussi les entrées Peste noire, Xi (Jinping).


    Chloroquine


    Médicament antipaludique bon marché et largement commercialisé sous forme de sels (sulfate ou phosphate). Avec la quinine, dont elle est un substitut synthétique, et l’hydroxychloroquine, une molécule qui lui est proche, elle est le traitement qui a été le plus employé contre la malaria, à titre préventif comme curatif. Elle est aussi très utilisée contre des maladies auto-immunes telles que le lupus et des maladies rhumatoïdes telles que la polyarthrite rhumatoïde.


    Elle a été employée par le professeur Raoult dans le traitement du Covid-19 en combinaison avec un autre médicament, l’azithromycine, un antibiotique contre la pneumonie bactérienne, et lui a permis de se construire ainsi une aura de thaumaturge. Mais son efficacité a été très vite contestée. D’après les premières études chinoises et françaises, elle serait totalement inefficace non seulement au début, mais aussi dans les cas avancés de la maladie, tout en pouvant déclencher des effets secondaires graves pour les patients, ce qui n’a pas empêché Donald Trump d’y avoir recours et de s’en faire le champion.


    Après la parution de résultats décevants, voire négatifs, dans trois autres grandes revues médicales mondiales, The Lancet publiait à son tour, le 22 mai, une étude, prétendument appuyée sur 96 000 dossiers médicaux, suggérant que, loin d’apporter un bénéfice aux patients hospitalisés, la chloroquine et l’hydroxychloroquine entraîneraient un risque accru d’arythmie cardiaque et de décès à l’hôpital. Trump arrêtait alors son traitement et le gouvernement français retirait le décret qui en avait permis l’utilisation.


    Mais la qualité de l’étude du Lancet était aussitôt mise en cause, au point d’être qualifiée de foireuse. Deux semaines plus tard, plus personne ne croyait à ses conclusions, et la revue elle-même reconnaissait des erreurs. Le 4 juin, elle annonçait le retrait de l’étude. Le New England Journal of Medicine en faisait de même pour un article publié le 1er mai dans ses colonnes, qui déclarait que la prise de traitement antihypertenseurs n’avait pas d’influence sur la gravité du Covid-19. Dans les deux cas, l’auteur principal de l’étude était Mandeep Mehra (Harvard Medical School) et les données provenaient de la société Surgisphere, accusée de fraude. Trois coauteurs de l’étude du Lancet faisaient aussi marche arrière. Qui croire ?


    Le 24 juin, le professeur Raoult était entendu à l’Assemblée nationale par la commission d’enquête parlementaire sur la gestion de l’épidémie de Covid-19. Il s’y montrait très critique quant à l’organisation des tests de dépistage, qualifiée d’« archaïque », accusant les deux centres nationaux de référence sur la grippe d’avoir voulu garder la mainmise sur leur organisation : « Si on maintient ce système, vous développerez des personnalités de blaireaux dans leur terrier qui mordent quand on les approche », accusait-il. Il lançait aussi des accusations très graves à l’égard de hauts responsables sanitaires, sans fournir le moindre début de preuve. En quelques minutes, il envoyait valser les critiques de ses pairs, éludant la question de savoir pourquoi il n’avait pas randomisé ses études cliniques.


    Au même moment, il semblait se confirmer que l’hydroxychloroquine n’était pas à la hauteur des espoirs qu’elle avait suscités.


    Alphonse Allais se gaussait de certains « remèdes miraculeux » : « La médecine n’est pas une affaire de science ; c’est une affaire de veine, faisait-il dire à l’un de ses personnages : ainsi, il m’est arrivé plusieurs fois de commettre des erreurs de diagnostic, mais, tu sais, des erreurs à foudroyer un troupeau de rhinocéros : eh bien ! C’est précisément dans ces cas-là que j’ai obtenu des guérisons que mes confrères eux-mêmes n’ont pas hésité à qualifier de miraculeuses ! »


    Voy. aussi l’entrée Prevotella.


    Chômage


    Le chômage économique aura grandement contribué à alléger les conséquences de la crise sanitaire pour les employeurs et à sauvegarder l’emploi des travailleurs, en déchargeant à due concurrence les entreprises des charges salariales.


    À l’origine, le chômage, du latin de basse époque caumare, désignait le repos pendant la chaleur, puis la suspension des travaux le dimanche et les jours de fête.


    CIA


    En 2005, le journaliste et historien Alexandre Ader publiait aux éditions Robert Laffont un ouvrage intitulé Le rapport de la CIA : Comment sera le monde en 2020. Le rapport en question, écrit par vingt-cinq experts internationaux et intitulé Le déclenchement possible d’une pandémie mondiale, envisageait l’hypothèse d’une maladie causant des dizaines de millions de morts. Il comportait notamment les considérations suivantes, qui pourraient, avec des nuances, être qualifiées de prémonitoires :


    « L’apparition d’une nouvelle maladie respiratoire humaine virulente, extrêmement contagieuse, pour laquelle il n’existe pas de traitement adéquat, pourrait déclencher une pandémie mondiale. Si une telle maladie apparaît, d’ici 2025, des tensions et des conflits internes ou transfrontaliers ne manqueront pas d’éclater. En effet, les nations s’efforceront alors avec des capacités insuffisantes de contrôler les mouvements de population, cherchant à éviter l’infection ou de préserver leur accès aux ressources naturelles.


    L’apparition d’une pandémie dépend de la mutation génétique naturelle, de la recombinaison de souches virales déjà en circulation ou encore de l’irruption d’un nouveau facteur pathogène dans la population humaine. Les experts voient dans les souches hautement pathogènes de la grippe aviaire telles que le H5N1 des candidats probables à ce type de transformation, mais d’autres agents pathogènes, comme le coronavirus du SRAS et diverses souches de la grippe, auraient les mêmes propriétés.


    Si une maladie pandémique se déclare, ce sera sans doute dans une zone à forte densité de population, de grande proximité entre humains et animaux, comme il en existe en Chine et dans le Sud-Est asiatique où les populations vivent au contact du bétail. Des pratiques d’élevage non réglementées favoriseront la circulation d’un virus comme le H5N1 parmi les populations animales – augmentant les chances de mutation d’une souche susceptible de provoquer une pandémie. Pour se propager rapidement, il suffit que la maladie apparaisse dans des régions à forte densité humaine.


    Dans un tel scénario, la maladie tarderait à être identifiée, le pays d’origine ne disposant pas de moyens adéquats pour la détecter. Il faudrait des semaines pour que les laboratoires fournissent des résultats définitifs confirmant l’existence d’une maladie risquant de muer en pandémie. Entre-temps, des foyers se déclareraient dans des villes du Sud-Est asiatique. En dépit des restrictions limitant les déplacements internationaux, des voyageurs présentant peu ou pas de symptômes pourraient transporter le virus sur les autres continents.


    Les malades seraient de plus en plus nombreux, de nouveaux cas apparaissant tous les mois. L’absence d’un vaccin efficace ou d’immunité dans le reste du monde exposerait les populations à la contagion. Dans le pire des cas ce sont de dix à plusieurs dizaines de millions d’Occidentaux qui contracteraient la maladie et les morts se compteraient par dizaines de millions. Dans le reste du monde, la dégradation des infrastructures vitales et les pertes économiques à l’échelle mondiale entraîneraient l’infection d’un tiers de la population du globe et la mort de centaines de millions d’êtres humains. »


    Cilice


    Chemise, ceinture de crin ou d’étoffe rude et piquante, portée par pénitence, par mortification, haire (porter, prendre le cilice) : ce que devraient porter de nombreux décideurs coupables de cécité emphatique transitoire pour masquer les défaillances de l’État, ou d’ignorance.


    Voy. les entrées Funambule, Somnambule.


    Class Action


    Les class actions sont des actions en justice collectives qui permettent à un grand nombre de gens, souvent des consommateurs, de poursuivre une personne, une entreprise ou une institution publique afin d’obtenir une indemnisation financière du préjudice subi du fait de leur faute ou de leur négligence. Originaire des États-Unis, cette procédure est maintenant répandue tant dans plusieurs pays européens de droit civil que dans les pays anglo-saxons de common law.


    Pareilles actions se dessinent déjà contre des dirigeants politiques ou des États accusés de ne pas avoir adéquatement géré la crise sanitaire, de ne pas l’avoir anticipée et convenablement préparée, voire de l’avoir provoquée. Professeure de droit international à l’Université de Portsmouth (Royaume-Uni), Leïla Choukroune signalait fin mars 2020 qu’aux États-Unis, un cabinet d’avocats de Floride venait de soutenir une première plainte contre l’État chinois pour « négligence » dans la gestion du coronavirus, et notamment l’absence initiale de transparence et de communication.


    Des plaintes de ce genre ont cependant peu de chances d’aboutir compte tenu des immunités de juridiction des États souverains, établies par des conventions internationales, qui privent les tribunaux d’États étrangers de toute juridiction à leur égard.


    S’inquiétant d’un risque d’extension des restrictions des libertés du fait des situations d’exception, Madame Choucroune concluait ses considérations « droit-de-l’hommistes » en la matière en écrivant que « les mois à venir montreront que le droit ne meurt pas d’une pandémie. Les restrictions des libertés ont déjà des conséquences économiques sévères. Il est fort probable que les justiciables se retourneront contre l’État. Quand l’état d’exception remplace l’État de droit, la démocratie joue au funambule pour trouver le difficile équilibre entre répression et protection ».


    Voy. aussi les entrées Appréciation marginale et a priori, Faute, Judiciarisation, Gouvernement des juges, Lucidité (des juges), Populisme pénal, Ultragauche libertaire.


    Clavardage


    Pratique plus que fréquente pendant le confinement, désignée par cette contraction, en usage au Québec, de clavier et de bavardage. Le mot « est astucieux, drôle et autrement mieux que le chat, prononcé t’chat’, et courriel qui n’a pas réussi à déloger le mail. Quant au spam, ce courriel pourri, il a un nom bien français à Québec : le pourriel. Je n’irai cependant pas jusqu’à recommander roman-savon en lieu et place de soap opera et du feuilleton télévisé », commentait Bernard Pivot.


    Voy. aussi les entrées Conférence, Connectique, Conversation, Discours, Distanciel (en), Enseignement à distance, Fatigue à distance (syndrome de la), Informatique, Présentiel (en), Télétravail, Visioconférence (ou vidéoconférence), Webinaire, Zoom.


    Cluster


    Anglicisme utilisé en médecine pour « groupe, regroupement, ensemble ». Dans le cas d’une épidémie, et particulièrement depuis l’apparition du coronavirus, le terme est usité dans le sens de foyer de contagion.


    Plus classiquement, un cluster, en lexicographie, est un groupe consonantique qui correspond à une succession d’au moins deux consonnes dans un mot (par exemple, dans fraise ou tigre) ; en musique, le cluster, ou grappe de sons voisins, est un agrégat de notes espacées d’un intervalle de seconde, tandis qu’un cluster ou grappe d’enceintes est un système de sonorisation suspendu au-dessus du public pour projeter le son au plus loin.


    Depuis le confinement, le mot est apparemment devenu un mot-valise, pouvant servir de synonyme à des mots comme assemblée, assortiment, bataillon, brassée, brigade, cénacle, chapelle, classe, clique, club, cohorte, collectif, colonie, confrérie, collection, cour, division, ensemble, escouade, famille, fournée, gang, gent, grappe, masse, noyau, peloton, pléiade, peuplade, plateau, régiment, réserve, secte, tribu, troupe, etc. Si la langue française n’était pas aussi riche, il pourrait aussi désigner une compagnie de perdreaux, une bande de rats, un troupeau de vaches, une horde de loups, une manade de taureaux, un essaim d’abeilles, un harpail de biches, une volée d’oiseaux, une harde de sangliers ou un banc de poissons. On pourrait même faire référence au mot « vestiaire », substitué à celui d’équipe.


    Ainsi en témoigne un extrait du journal d’épidémie hebdomadaire de Marc Lambron, peu avenant en l’espèce : « En excellente détective de la Toile, Delphine, ma compagne, a repéré un petit groupe de connectés sur Instagram. La plupart d’entre eux résident en exil fiscal à Bruxelles. Ce ne sont que commentaires dénigrants sur l’état de la France, rengorgements implicites sur la fortune qui leur a permis de fuir l’Hexagone, brassées de congratulations hyperboliques – avec peu de vocabulaire, même s’ils en ont assez pour s’entre-trouver merveilleux. On a rarement vu un tel cluster de têtes à claques. »


    Aux dernières nouvelles, il faudrait utiliser « grappe » ou « bulle » en lieu et place de « cluster ».


    Voy. aussi les entrées Gruppetto, Plateau, Silo.


    Coiffeurs


    Au fil de la réclusion, chacun des confinés finirait, sauf le recours au catogan, à ressembler au désormais célèbre professeur Raoult… du moins par la chevelure, par la coronacoupe, sinon par la science !


    « Nos figaros n’ont pas (encore) été autorisés à sortir ciseaux, rasoirs, peignes et rouleaux. La mise en plis les titille pourtant. Mettez-vous à leur place : en rue ou à la télévision, ils sont confrontés quotidiennement à des mèches rebelles, des repousses disgracieuses ou des brushings maison qui n’obtiendraient pas l’accès à la profession. Les coiffeurs, ça les démange de reprendre nos têtes en main », écrivait Éric Deffet, à l’heure du déconfinement, dans sa chronique hebdomadaire du Soir.


    L’absence de coupe n’a en tout cas pas servi les apertisés interviewés sur les chaînes de télévision, que ce soit en présentiel ou via Zoom, encore que certains, comme précisément Raoult, devaient leur apparence négligée à un refus conscient du ciseau : « Ne jugez en nulle occurrence, ni de l’homme par l’apparence ni du cheval par le harnais », dit le dicton.


    Au XVIIe siècle, le général anglais William, premier comte Cadogan, initia la façon de retenir les cheveux derrière la tête au moyen d’un nœud, d’un ruban ou d’une pelote, une façon de coiffer les cheveux et de les retrousser qui se fit de mode chez les fantassins français du XVIIIe siècle et que l’on a retrouvée assez fréquemment pendant le confinement pour pallier la fermeture des salons de coiffure. D’où l’origine du mot « catogan » ou « cadogan ».


    Voy. aussi l’entrée Bun.


    Collapsologie


    La collapsologie a été développée en France au sein de l’Institut Momentum, cofondé par Yves Cochet, ancien dirigeant des écologistes, et Agnès Sinaï. Ces derniers définissent l’effondrement (le « collapse ») comme le processus à l’issue duquel les besoins de base (eau, alimentation, logement, habillement, énergie, etc.) ne sont plus fournis (à un coût raisonnable) à une majorité de la population par des services encadrés par la loi. La collapsologie a été nommée et portée à la connaissance du grand public par Pablo Servigne et Raphaël Stevens dans leur essai Comment tout peut s’effondrer. Petit manuel de collapsologie à l’usage des générations présentes, publié en 2015.


    La pandémie a bien évidemment confirmé les sectateurs de cette pensée dans leurs convictions : Yves Cochet a proposé tout simplement de fermer Renault et PSA et de les remplacer par des haras afin que l’on puisse substituer des chevaux à nos voitures !


    Dans son journal d’épidémie hebdomadaire, Marc Lambron, de l’Académie française, rapportait ce trait d’humour : « Un témoin de Jéhovah frappe à la porte de l’écrivain Paul Léautaud. “Je viens vous annoncer la fin du monde”, dit le sectateur. Réponse de Léautaud : “Il ne fallait pas vous déranger pour si peu”. »


    « La collapso heureuse a gagné 4 000 nouveaux membres depuis le début du confinement, atteignant ainsi plus de 27 000 abonnés, signalait Le Monde au début mai : la collapsologie explore la vulnérabilité de nos sociétés face à divers risques systémiques (crise financière, épuisement des ressources, changement climatique, etc.), qui les menaceraient d’un effondrement dans un avenir proche. Pour ses partisans, la crise liée au coronavirus a fortement fait écho aux scénarios lus et entendus dans la sphère “collapso”. Ils y ont reconnu la même vision, celle d’un monde fragile, car interconnecté, et les mêmes ingrédients : pénuries, crise pétrolière ou économique, affaiblissement des services publics […]. La collapsologie décrit communément cet état de choc initial comme la première étape d’une “courbe de deuil” – un processus qui aboutirait, après des phases de déni, de colère ou de peur, à une forme d’acceptation sereine de la fin de notre monde. De fait, pour certains collapsologues, la crise engendrée par le coronavirus a été vécue de manière plus apaisée […]. Selon le psychologue Pierre-Éric Sutter, les collapsologues seraient, en effet, mieux préparés à faire face aux angoisses suscitées par le Covid-19. L’Observatoire des vécus du collapse, qu’il codirige, cherche à savoir comment collapsologues et non-collapsologues gèrent cette crise. La découverte de la théorie de l’effondrement leur aurait, selon lui, servi de “répétition générale” : “Nos premières observations montrent que les collapsologues sont moins stressés, qu’ils subissent moins la situation et qu’ils mobilisent plus positivement leurs ressources pour s’adapter”. »


    Voy. aussi l’entrée Conspirationnisme.


    Combinaison


    S’agissant d’habillement, le terme est en quelque sorte bisex : il recouvre soit un sous-vêtement féminin de tissu léger, soit un vêtement de travail masculin, d’une seule pièce, faisant office de veste et de pantalon, par exemple une combinaison d’aviateur. Dans ce dernier sens, elle est aussi appelée « salopette » ou overall. L’unité de la notion se trouve dans la commodité qu’apporte cette pièce textile.


    C’est ce qui explique qu’elle ait été revêtue par de nombreux confinés, même lorsqu’ils zoomaient sur les écrans télé : « Aujourd’hui, ça a un nom plus chic et plus nébuleux : le jumpsuit. Symbole de confort par excellence, c’est le vêtement le plus simple du monde à enfiler. Durant la Seconde Guerre mondiale, des couturiers comme Elsa Schiaparelli en ont réalisé pour descendre aux abris en cas de bombardement. On fuyait en restant élégant […]. Winston Churchill himself, tout occupé soit-il à sauver le monde libre, ne négligeait jamais sa tenue. Avant la guerre […] il [avait] fait dessiner une combinaison, inspirée de l’habit ouvrier, et s’en [servait] pour commander tout en restant prêt à bondir en cas de raid aérien. C’est cette même siren suit, surnommée barboteuse par ses enfants, qu’il choisit pour son portrait de Premier ministre en 1942. L’homme de la situation. Mais s’il cherche le confort et la praticité, Winston s’attache au plus grand raffinement. Ses combis sont en velours, ses vêtements réalisés sur mesure par des tailleurs de la famille royale. »


    Le général de Gaulle, regardant Winston Churchill s’avancer vers lui ainsi habillé comme un dandy : « Mais c’est le carnaval de Londres ! » Réplique : « Tout le monde ne peut pas s’habiller en soldat inconnu ! »


    Combo


    Une combinaison, c’est aussi une association, un assemblage de deux ou plusieurs choses en vue d’un résultat précis, une préparation, une mise au point, une organisation avec minutie et habileté, une élaboration d’idées de plans, de calculs en vue d’un certain but, ce qui s’est dit en abrégé, ces derniers temps, un « combo ».


    En témoigne cet extrait du Monde relatif à ce que devait être, dans l’esprit de certains dirigeants politiques, la journée des élections municipales françaises du dimanche 15 mars 2020 qui, en réalité, contribua à une large dissémination du virus : « “Gérard Larcher [le président du Sénat] et le Premier ministre ont dit que ce serait l’occasion de faire passer des messages de règles civiques, comme 60 % de la population sera réunie dans les bureaux de vote”. Accomplir son devoir de citoyen et en même temps apprendre les gestes barrières : un combo gagnant, selon les deux hommes. »


    Commensal


    Compagnon de table ; animal ou végétal vivant associé à un autre d’une espèce différente et profitant de ses aliments sans lui porter préjudice. « Les agents de ces infections gastro-intestinales sont peut-être des commensaux de l’intestin », a-t-on entendu dire pendant le confinement.


    Commission


    À propos des multiples commissions instituées au sujet de la crise sanitaire, ou en passe de l’être, je songe à cette réflexion de Winston Churchill : une commission, c’est un groupe de personnes incapables de faire quoi que ce soit par elles-mêmes et qui décident collectivement que rien ne peut être fait !


    N’y a-t-il pas tant de commissions où il ne se passe rien ? Comme quelqu’un demandait un jour à Talleyrand, membre d’un conseil dont les séances étaient souvent stériles, insipides, en dépit de leur longueur, ce qui s’était passé pendant les trois heures de la séance du jour, le Diable boiteux se contenta de répondre : « Trois heures ! »


    Voy. aussi les entrées Compromis, Compromis à la belge, Concertation.


    Communication


    Trop de parole tue la parole, le dicton est bien connu : « Le mauvais côté, c’est le tournis, et le débagoulis, notamment chez les communicants, je veux dire les officiels. Ça s’éclaircit un peu, mais avouez qu’on a été perdus. À qui s’en remettre ? Privés de valeur suprême, ils doivent compenser leur solitude par un surcroît de parole. Moins ça peut, plus ça cause. Le problème, c’est qu’en croyant se rattraper avec la com et leurs massages psychologiques ils s’enfoncent et on ne les croit plus. “Quand les peuples cessent d’estimer, disait Rivarol, ils cessent d’obéir”. »


    Trois principes dominent la science de la communication : d’abord, un message doit être le plus simple possible pour être compris ; ensuite, le message doit être répété, répété et répété jusqu’à saturation ; enfin, il doit être diffusé par le bon canal pour toucher le public ciblé. Ils ont manifestement trop souvent été méconnus pendant la crise sanitaire, compte tenu particulièrement des injonctions paradoxales au sujet du port du masque.


    Voy. aussi les entrées Clavardage, Conférence, Convaincre – Persuader, Conversation, Discours, Distanciel (en), Enseignement à distance, Éléments de langage, Fatigue à distance (syndrome de la), Informatique, Parole, Présentiel (en), Rapports entre science, politique et philosophie, Rhétorique, Télétravail, Vérité capacitaire, Ultracrépidarianisme, Webinaire, Zoom.


    Compromis


    « Il ne faut pas se hâter de concilier deux idées, parce que, pour les concilier, on est obligé parfois de leur demander à chacune d’elles des concessions, et par conséquent de les diminuer l’une et l’autre » : peut-être cet aphorisme de Tristan Bernard se justifie-t-il dans le domaine de la pensée, mais il ne saurait dominer l’action. Le compromis est l’oxygène de la démocratie, dit-on à juste titre. Les décisions de nos funambules politiques furent souvent particulièrement difficiles à arbitrer pendant la crise sanitaire. Des compromis furent nécessaires. Mais qu’est-ce qu’un compromis, sinon, comme le considérait Philippe Bouvard, un accord qui ne satisfait personne mais qui aide à attendre le prochain désaccord ?


    Voy. aussi les entrées Commission, Compromis à la belge, Concertation.


    Compromis à la belge


    On prête aux hommes politiques belges un talent particulier en matière de compromis. Jean Gandois, ancien PDG de Péchiney, que le gouvernement Martens-Gol avait appelé à la rescousse en Belgique pour redresser l’entreprise sidérurgique Cockerill-Sambre dans les années 1980 et qui accéderait plus tard à la tête du patronat français, le découvrit à l’occasion de sa mission et en formula une définition savoureuse :


    « Ce qui, me semble-t-il, caractérise […] ce que mes amis belges appellent, non sans quelque autosatisfaction […] le compromis à la belge, ce sont trois éléments fondamentaux :


    – D’abord, pour être réussi et savouré, il doit être précédé d’un psychodrame. Il faut que l’on sente l’ombre de la rupture, la froideur de la lame qui va tout casser. Il faut que le temps manque pour conclure ; en un mot, que l’échec soit vraisemblable.


    – Ensuite, il contient une dose d’imagination sophistiquée que l’on ne trouve pas dans les autres pays. Le bon compromis à la belge, c’est celui auquel, a priori, on n’aurait pas pensé. Une sorte de délectation au premier, au second et au troisième degré. Comme ces vins longs en bouche dont vous ne pouvez mesurer pleinement le bouquet que par effluves successifs. Le plus extraordinaire, c’est qu’en général, ça marche ou que, du moins, dans la pratique, on se débrouille pour le faire marcher.


    – Enfin, un compromis à la belge n’est pas parfaitement réussi si ses éléments constitutifs sont trop simples. Il doit ressembler à ces molécules complexes de la chimie organique qui ont des valences dans tous les sens ou, de façon plus séduisante, à ces tableaux de Jan Steen où l’on a l’impression qu’on a toujours oublié de regarder un personnage, tant il y en a, à l’expression différente, certains plus importants, d’autres plus secondaires.


    Bref, c’est un ensemble, un “package” et sa complexité en fait, à la fois, la force et la fragilité. La fragilité, parce que seul un petit nombre de personnes a enregistré tous les éléments qui composent le compromis réussi et que les autres sont tentés de l’enfreindre, en ne tenant pas compte des personnages secondaires ; mais aussi la force, parce que personne n’a envie de toucher à un tableau de Jan Steen, même pour en retirer le moindre petit patineur. »


    Voy. aussi les entrées Bonnet d’âne, Commission, Compromis, Concertation, Pays-lasagne, Wilmès (Sophie).


    Comte-Sponville (André)


    Ce qui a frappé le philosophe André Comte-Sponville à la suite du confinement, ce n’est pas tant la gravité intrinsèque de la pandémie que l’affolement médiatique qui l’a accompagnée. Ses considérations, énoncées dans plusieurs journaux ou ­périodiques, méritent que l’on s’y attarde, en s’en tenant au Soir et au Temps :


    « [Là] je suis serein. D’abord parce que plus je vieillis, moins j’ai peur de la mort – cela me paraît normal : il est moins triste de mourir à 68 ans qu’à 20 ou 30. Ensuite parce que cette maladie est bénigne dans 80 % des cas et mortelle seulement dans 1 ou 2 % – peut-être 5 ou 6 % pour les gens de mon âge. Le plus probable, de très loin, même si le virus finit par m’atteindre, est que j’en réchappe ! Et si ce n’est pas le cas, bah, il faudra bien mourir de quelque chose et j’aime mieux mourir du Covid-19 qu’être Alzheimer ou grabataire pendant des années, comme j’en ai tant vu autour de moi. Enfin, je suis surtout serein parce que mes trois enfants, qui sont de jeunes adultes, sont moins exposés que moi aux complications. Pour un père de famille, c’est le plus important !


    [… ] l’humanité a vu bien pire ! Rappelons que la peste noire, au XIVe siècle, a tué près de la moitié de la population européenne de l’époque, soit environ 25 millions de personnes. Et que la malnutrition, de nos jours, tue 9 millions de personnes par an, dont 3 millions d’enfants. Pourquoi parle-t-on tellement des [morts du Coronavirus] et si peu de ces 9 millions ? En partie parce que le Covid-19 est une maladie nouvelle et qu’on s’effraie davantage de ce qu’on ne connaît pas. En partie aussi, même si c’est moralement sans pertinence, parce que la malnutrition tue surtout dans d’autres pays que les nôtres… 


    Une maladie qui peut tuer des millions de gens, c’est évidemment très grave. Mais faut-il pour autant ne plus parler que de ça ? Voyez nos journaux télévisés. La guerre en Syrie ? Plus de nouvelles ! Les migrants ? Disparus des écrans ! Le réchauffement climatique ? Oublié. Oui, le coronavirus c’est très grave. Mais le réchauffement climatique l’est à mon avis beaucoup plus. Attention de ne pas tomber dans la démesure !


    […] la mort fait partie de la vie. Montaigne l’a dit magnifiquement : “Tu ne meurs pas de ce que tu es malade, tu meurs de ce que tu es vivant” […]. Bref, j’ai deux nouvelles à annoncer à vos lecteurs, une bonne et une mauvaise. La mauvaise, c’est que nous allons tous mourir. La bonne, c’est que l’énorme majorité d’entre nous mourra d’autre chose que du Covid-19 ! »


    Voy. aussi les entrées Éléments de langage, Sanitairement correct.


    Concertation


    Le préalable du compromis, c’est évidemment la concertation. Ici aussi, nous disposons d’une définition délicieuse, à nouveau de Philippe Bouvard : « La concertation ? Un dialogue de sourds pas muets. »


    Pour aboutir à un compromis, il est souvent fait appel à un conciliateur : « C’est quelqu’un qui nourrit un crocodile en espérant qu’il sera le dernier à être mangé », voilà comment le qualifiait Winston Churchill.


    Voy. aussi les entrées Commission, Compromis, Compromis à la belge.


    Conférence


    Nous trouvant cloîtrés chez nous, nous avons mis à profit la pause sanitaire pour suivre quelques conférences, en distanciel bien sûr. Je cite notamment dans cet ouvrage la philosophe Pascale Seys, qui, ébouriffante, inclassable, libre, décortique tous les jeudis matin l’actualité dans la matinale de Musiq3 sur les ondes de la RTBF et dont toutes les interventions méritent d’être suivies avec attention.


    Quelle différence avec les orateurs trop ennuyeux que l’on se trouve souvent contraints de suivre et qui ont inspiré à un anonyme cette réflexion que, si la plupart des gens parlent pendant leur sommeil, les conférenciers parlent généralement pendant le sommeil des autres. D’une manière générale, moins l’orateur parle, plus il est applaudi ! Une bonne conférence doit épuiser son sujet, appuyait Winston Churchill, mais non son auditoire.


    Voltaire avait ce souci de ne pas être ennuyeux dans ses écrits : « Si quelquefois l’innocent badinage / Vient en riant égayer mon ouvrage, / Quand il le faut, je suis très sérieux. / Mais je voudrais n’être pas ennuyeux. » De même Pascal s’excusait-il envers un correspondant : « J’ai fait celle-ci plus longue parce que je n’ai pas eu le loisir de la faire plus courte. » La concision est toujours la sœur du talent, pour reprendre la formule de Tchekhov.


    Ceci dit, « il n’y a pas d’éloquence solitaire, prêchait Lacordaire : tout orateur a deux génies, le sien et celui du public qui l’écoute ».


    Voy. aussi les entrées Clavardage, Connectique, Convaincre – Persuader, Conversation, Discours, Distanciel (en), Éléments de langage, Enseignement à distance, Fatigue à distance (syndrome de la), Informatique, Offusquer, Parole, Présentiel (en), Rhétorique, Télétravail, Visioconférence (ou vidéoconférence), Vérité capacitaire, Webinaire, Ultracrépidarianisme, Zoom.


    Concurrence (libre) et croissance économique


    Voy. l’entrée Transhumanisme.


    Confinement (notion)


    Ce mot, dont l’étymologie signifie cum finis, c’est-à-dire « avec des frontières », est utilisé pour désigner l’isolement d’un prisonnier, le fait d’être retiré, l’action d’enfermer, le fait d’être enfermé dans des limites étroites, l’interdiction faite à un malade de quitter la chambre, le maintien d’un être vivant (animal ou plante) dans un milieu de volume restreint et clos. Mais il couvre de nos jours la mise sous cloche d’une population à l’échelle d’une ville, d’une province, d’un département, d’un État, en quelque sorte sa plongée en sommeil artificiel.


    Dans sa chronique hebdomadaire du Soir, Michel Francard s’est, avec esprit de géométrie et esprit de finesse, penché sur les mots « confinement » et « déconfinement » par des considérations savantes qui méritent d’être reproduites :


    « Jolie famille que celle qu’a engendrée le latin finis, “borne, limite” ! Outre le minimaliste fin, tant dans son emploi nominal (la fin) que dans son emploi adjectival (le fin mot, des pierres fines), elle compte des rejetons aussi dissemblables que finale, affinité, infinitif, affiner, définir, finance et finitude. Sans oublier le beau Finistère, ce cap du bout d’un monde devenu quelque peu étriqué après la découverte de l’Amérique.


    Appartient à la même famille le nom confin, aujourd’hui employé dans la locution aux confins de (tel lieu) “à la limite de (tel lieu)” : aux confins du désert, aux confins des sciences sociales. Au sens propre, il désigne une limite (finis) commune (cum) à des territoires comme le montre cette citation du Bossuet : “auguste journée où deux fières nations s’avancent sur leurs confins, leurs rois à leur tête, non plus pour se combattre mais pour s’embrasser […]”.


    Ces endroits où finit un territoire et où un autre commence, des lieux très éloignés où il est aisé de confiner quelqu’un, de le forcer à rester dans un espace clos. Tels ces prisonniers que l’on confine sur une île lointaine ou, sur un plan plus abstrait, cette imagination confinée dans une étroite logique, cet air confiné ou cette atmosphère confinée qui plombent le moral.


    L’isolement du prisonnier sera logiquement appelé confinement, mot qui apparaît avec ce sens dès la fin du XVe siècle, mais qui tardera à être enregistré dans les dictionnaires : Littré et Larousse sont, semble-t-il, les premiers à l’intégrer dans leur nomenclature. À l’origine, le confinement se fait dans des terres lointaines, quelques fois dans des abbayes. Par la suite il s’est appliqué à la situation du malade à qui l’on interdit de quitter sa chambre. L’extension à des êtres vivants (provisoirement ?) en bonne santé est l’ultime étape, celle franchie par exemple lors du confinement des poulets dans de peu avenantes batteries.


    De quand date l’emploi de confinement pour des populations humaines, tel que celui que nous connaissons aujourd’hui ? Eh bien… d’aujourd’hui, précisément. Consultez le millésime le plus récent du Petit Robert ou du Petit Larousse, plongez-vous dans la 9e édition du Dictionnaire de l’Académie, et vous constaterez qu’il n’y est pas fait mention d’un type de confinement qui forcerait des millions de personnes à s’isoler dans des espaces limités. »


    Voy. aussi les entrées Art de vivre, Déconfinement, Jalousie – Envie, Jouissance (esprit de), Mesquineries, Mesures barrières, Moderne, Mystique de l’ordinaire ou profane, Négoce : Nec Otium, Rupture, Vidéos virales, Zoo.


    Confinement (avantages)


    Jusqu’à l’avènement du Covid-19, le concept de confinement ne nous était pas imaginable, même s’il avait déjà été opéré dans une certaine mesure lors de la grippe espagnole. Mais il ne portait pas sur les trois quarts de l’humanité, comme le grand confinement que nous avons connu. On a vécu ce confinement de manière si intense, ai-je entendu dire, que la fiction ne peut pas suppléer à la réalité.


    Repliée en Touraine, l’écrivaine Constance Debré, auteure de Love me Tender, a apprécié son confinement : « Ça m’amusait moyen de passer deux mois à tenir les murs de ma piaule rien qu’en écartant les bras […]. Quand on habite de petits appartements, on n’y est pas si souvent […]. Je crois que ça a fait ressortir ce que chacun a de plus profond en soi : les heureux se sont réjouis de se retrouver avec eux-mêmes et les anxieux étaient encore plus angoissés de ne plus avoir ce rapport hystérique au temps et aux autres […]. Le confinement, c’est encore mieux que les vacances, on n’est pas tenu de s’agiter dans tous les sens pour profiter au maximum de la plage… Dans dix ans, on éprouvera de la nostalgie, voire de la mélancolie, pour cette période où tout le monde s’est retrouvé en repos forcé. Ma grand-mère paternelle m’avait raconté que la guerre avait été son meilleur souvenir : son mari ayant pris le maquis, elle s’était retrouvée dans le Lot-et-Garonne à planter des légumes et avait adoré cette vie à la campagne. »


    « En brisant la routine, cette inédite période de quarantaine nous a donc arrachés à l’état d’hébétude dans lequel nous nous trouvions, nous faisant toucher du doigt des évidences alternatives que l’on ne voyait pas. Les enfants ont compris qu’on pouvait continuer à apprendre sans forcément être enfermé entre quatre murs. Les adultes, eux, ont constaté que l’on ne disparaissait pas du monde des vivants parce qu’on cessait soudain de faire du shopping et de prendre l’avion. – À petits pas, le confinement (physique) a débouché sur un déconfinement (mental), soit l’idée que la vie pouvait être vécue différemment, en faisant l’économie d’habitudes superflues, en s’autorisant enfin à penser les choses autrement. […]


    Hormis [l]es deux catégories, minoritaires pour l’instant, des hypocondriaques et des dépressifs, on observe peu de changements dans les comportements humains. Passé le choc et l’euphorie de la nouveauté, les gens recommencent à faire ce qu’ils savent faire. Le naturel revient au galop ; les caractères sont éternels et l’état de crise en accentue les dispositions : les méticuleux sont de plus en plus méticuleux, les optimistes déploient des théories sur les recommencements radieux, le roi de Thaïlande se confine avec vingt concubines, les râleurs ne ratent aucune apparition de ministre à la télévision pour pouvoir râler en majesté, les bricoleurs circulent dans l’appartement avec perceuse et marteau, les coquettes aguicheuses ressortent des nuisettes qui dormaient dans leurs placards, les experts en vins organisent des séances de dégustation sur Skype, les tyrans domestiques tyrannisent leur entourage, les gymnastes se déhanchent devant des vidéos de cardio, ceux qui étaient déjà des lecteurs lisent (les autres non), les paresseux paressent en pyjama. »


    « Je sais qu’un confinement durable sera de plus en plus vécu comme un empêchement. Les vidéos ne peuvent durablement remplacer les sorties au cinéma, les tablettes ne peuvent pas remplacer durablement les visites au libraire. Les Skype et Zoom ne donnent pas le contact charnel, le tintement du verre qu’on trinque. La nourriture domestique, même excellente, ne supprime pas le désir de restaurant. Les films documentaires ne supprimeront pas l’envie d’aller sur place voir paysages, villes et musées, ils ne m’enlèveront pas le désir de retrouver l’Italie et l’Espagne. La réduction à l’indispensable donne aussi la soif du superflu. J’espère que l’expérience du confinement modérera la bougeotte compulsive, l’évasion à Bangkok pour ramener des souvenirs à raconter aux amis, j’espère qu’il contribuera à diminuer le consumérisme et l’obéissance à l’incitation publicitaire, au profit d’aliments sains et savoureux, de produits durables et non jetables. Mais il faudra d’autres incitations et de nouvelles prises de conscience pour qu’une révolution s’opère dans ce domaine. Toutefois, il y a espoir que la lente évolution commencée s’accélère. »


    Voy. aussi les entrées Après (l’), Art de vivre, Confinement (nécessité du), Confinement et finances publiques, Fatigue à distance (syndrome de la), Prix de la vie (aspect collectif), Zoom.


    Confinement et finances publiques


    Quand il y a un incendie, l’on ne se préoccupe pas de la facture d’eau, il est vrai. Il n’empêche que cette facture devra un jour être honorée, et nul ne sait encore à quel prix.


    « En temps de guerre, on ne lésine pas sur les moyens, écrivait l’éditorialiste du Figaro Gaëtan de Capèle : la France, comme ses voisins européens, a donc décidé de déployer un arsenal inédit pour soutenir son économie, vitrifiée par le coronavirus. Report des charges et impôts, chômage partiel massif, aide d’urgence aux PME, aux commerçants et aux indépendants, fonds de garanties bancaires, nationalisations si besoin… l’État s’est engagé, ni plus ni moins, à empêcher toute faillite et à voler au secours de toutes les entreprises victimes du virus. Le coût de cette mise sous perfusion se chiffrera en dizaines de milliards d’euros, peut-être même en centaines. Du jamais vu !


    À vrai dire, si impressionnante soit l’énormité des chiffres, on voit mal quelle alternative s’offrait au gouvernement. Un pays en état de confinement condamne ses entreprises et ses commerces à une lente asphyxie. Qui songerait à ajouter à un drame économique et social à la crise sanitaire ?


    Ce réflexe de survie, bien légitime, pose d’ores et déjà de lourdes questions sur l’après-crise. En mobilisant des moyens financiers si colossaux, la France et l’ensemble des États touchés par le Covid-19 entrent en terra incognita. Non seulement nul ne sait combien coûtera ce désastre à la fin des fins, mais encore qui en assumera la charge. Le niveau d’endettement de la plupart des grands pays, à commencer par le nôtre, est déjà très préoccupant. Avec le coronavirus, il va exploser. Les marchés financiers s’en inquiètent et plongent chaque jour un peu plus. Quoi que l’on pense de leur panurgisme, ils sont un bon baromètre du climat de confiance général… »


    « Il devient enfin clair, même pour ceux qui refusaient de l’entendre depuis 30 ans, que les trois secteurs clés de l’économie de l’avenir sont la santé, l’éducation et la distraction. Ils occuperont bientôt plus de la moitié du PIB et c’est bien ainsi. »


    « Quand l’épidémie sera terminée, on constatera que l’on aura dépoussiéré d’anciennes valeurs qui nous serviront à mettre au point une nouvelle manière de vivre ensemble. »


    Confinement (nécessité du)


    Fallait-il procéder au confinement ? Au-delà des déficits abyssaux qu’il aura engendrés, il a aussi entraîné des coûts psychologiques, familiaux ou sociaux. Au fil du temps, constatait Boris Cyrulnik, il s’était en tout cas avéré de plus en plus difficile : « Si le début du confinement était empreint d’une grande gravité martiale insufflée par le président de la République – “Nous sommes tous en guerre” –, la fin de cette période d’enfermement obligatoire, avec ses allures de débâcle domestique, fait plutôt penser au film Mais où est donc passée la septième compagnie ?, de Robert Lamoureux (1973). » En Allemagne, elle a même fait l’objet de manifestations dirigées par des agitateurs pour qu’il y soit mis un terme.


    Elle a aussi prêté à contestation dans son principe même : « Certes, la pandémie due au coronavirus est une crise sanitaire majeure, mais, à la date du 10 avril 2020, elle a tué 100 000 personnes dans le monde sur 7,7 milliards d’humains, soit une létalité relativement faible. Rappelons que jusqu’ici, en France – et j’espère que cela durera – le Covid-19 a fait moins de morts que la grippe de 2016 ou la canicule de 2003. En confinant 4 milliards d’humains, le virus nous fait entrer progressivement dans un monde inconnu, un nouveau Moyen Âge où le fait du prince et de ses conseillers scientifiques, interchangeables, nous fait passer de sujets autonomes à malades potentiels à surveiller. – Le principe de précaution médicale semble muter en principe de paralysie politique et démocratique, qui brise l’économie mondiale et les travailleurs qui la font tourner, génère des drames sociaux et familiaux et détruit l’essence même des régimes démocratiques. La gestion de cette crise ne doit pas se faire dans la soumission au diktat de quelques scientifiques indécis, sinon elle fera des victimes collatérales : notre liberté et notre mode de vie. Retrouvons d’urgence notre conscience politique et démocratique. »


    « Fallait-il ou non confiner ? Maintenant que l’épidémie marque le pas, cette question surgit inévitablement, observait Le Figaro dans la première quinzaine de juin : “c’est le propre des politiques de prévention”, explique Pascal Crépey, chercheur en épidémiologie et biostatistiques à l’École des hautes études en santé publique à Rennes. “Un peu comme avec la vaccination, quand la maladie commence à ne plus se voir, il est facile d’expliquer qu’il n’y a plus lieu de s’en prémunir.” Dans le cadre du Covid-19, deux travaux de modélisation publiés dans la revue Nature ce lundi viennent nous apporter quelques éléments de réponse. Selon les projections d’une équipe de l’Imperial College de Londres, plus de 3 millions de vies auraient été épargnées dans onze pays d’Europe grâce aux différentes dispositions décidées dans les États. Des scientifiques de l’université de Berkeley (Californie) ont eux comparé les effets des différentes mesures sur le nombre de contaminations dans six pays (en Chine, en Corée du Sud, en Italie, en Iran, en France et aux États-Unis). Selon leur calcul, 530 millions de contaminations ont été évitées […]. Selon les modèles mathématiques de l’Imperial College, en France avec un bilan de moins de 30 000 morts, ce sont 690 000 morts qui ont été évités […]. “Le total de 3 millions de morts pour onze pays d’Europe peut paraître surestimé, mais il correspond à la trajectoire de l’épidémie début mars”, reconnaît l’épidémiologiste français. »


    Il peut être ajouté à ces réflexions que selon la revue scientifique The Lancet, la crise de 2008, si petite par rapport à la pandémie du Covid-19, avait engendré une surmortalité de 500 000 personnes dans le monde.


    « Le poème que l’on pourrait dédier aux excédés du confinement récent, écrit Marc Lambron dans son journal d’épidémie hebdomadaire, a été signé par Apollinaire en en 1913. Alors incarcéré à la prison de la santé, il écrit : “Dans une fosse comme un ours / Chaque matin je me promène / Tournons tournons tournons toujours / Le ciel est bleu comme une chaîne ¨Dans une fosse comme un ours / Chaque matin je me promène”. »


    Le confinement me confirme en tout cas que les gens qui ne font rien manquent de temps pour tout.


    Voy. aussi les entrées Agitateur, Alarmiste, Badouillard, Banlieue (la double peine), Comte-Sponville (André), Épidémie, Extravagants, Incivilité – Incivisme, Macron (Emmanuel), Masque, Pandémie, Prix de la vie (aspect collectif), Suède.


    Confinement et sacrifice


    « Il faut comprendre ce coma artificiel de l’économie causé par le confinement comme une destruction sacrificielle, fait valoir le philosophe Robert Redeker : ce n’est pas pour attirer la pluie que nous acceptons ce sacrifice, mais pour ne pas voir la mort et conjurer toutes les questions qu’elle pose. »


    Voy. aussi l’entrée Mort.


    Connectique


    La connectique regroupe l’ensemble des technologies des liaisons et des transmissions de données électroniques.


    Elle est désormais omniprésente dans notre vie, comme l’a confirmé la pratique du confinement, constatée par Marc Lambron : « Imaginons que la situation actuelle se soit produite en 1965. Confinés à domicile, les contemporains auraient pu compter sur une bibliothèque (s’ils en avaient une), un téléphone fixe (mais l’équipement massif ne débuta qu’en 1974), une télévision (chaîne unique), une chaîne hi-fi (luxe pas encore démocratisé), un transistor (tout le monde en possédait un). Toutes ces fonctions, et bien d’autres, tiennent désormais dans la paume de la main. Sur leurs îles de confinement, les modernes Robinsons sont reliés au présent, au passé, à la planète. À un virus ramifié répond une connectique universelle. La pandémie consomme le triomphe du smartphone. »


    Alors, disait Forain vers le début du siècle dernier à un ami qui venait de se faire installer le téléphone, alors, on te sonne et tu y vas, comme un vulgaire domestique ? Les temps changent !


    Voy. aussi les entrées Clavardage, Conversation, Distanciel (en), Enseignement à distance, Fatigue à distance (syndrome de la), Informatique, Présentiel (en), Télétravail, Webinaire, Zoom.


    Conseil national de sécurité


    Le Conseil national de sécurité (CNS) est l’institution belge qui définit les grandes lignes politiques à suivre par les services de renseignement. Il se compose du Premier ministre, qui le préside, des vice-Premiers ministres, des ministres de la Justice, de la Défense, de l’Intérieur et des Affaires étrangères. Lorsque l’ordre du jour le requiert, d’autres personnes peuvent également être invitées ; ainsi a-t-il été complété pendant la crise du coronavirus, à l’initiative de Sophie Wilmès, des ministres-présidents des Communautés et des Régions.


    Le CNS fixe les priorités pour la politique de renseignement et de sécurité, lesquelles peuvent ensuite être élaborées dans des plans d’action concrets, ce qui relève des tâches du Comité de coordination du renseignement et de la sécurité (CCRS).


    Il est préparé par le Comité stratégique du renseignement et de la sécurité (CSRS), présidé par un représentant du Premier ministre, et est composé de représentants des autres membres du gouvernement qui siègent au CNS et du président du CCRS. Comme pour le CNS, d’autres intervenants peuvent également y être invités. Le CSRS est également chargé de la mise en œuvre des décisions du CNS.


    Consommer


    Combien d’essence cette voiture consomme-t-elle ? Chacun connaît le sens le plus usité du mot : utiliser une chose pour la satisfaction de besoins individuels ou collectifs, absorber quelque chose (généralement de l’énergie) pour son fonctionnement. Mais son sens premier est d’amener une chose à son terme, un acte à son achèvement dans la plénitude (avec parfois l’idée de perfection atteinte), obtenir pleinement ce qui peut en être attendu : consommer le mariage, consommer son droit, consommer un crime, consommer un sacrifice ; « Dieux consomma en six jours l’ouvrage de sa création » ; « Tout est consommé », c’est-à-dire accompli conformément aux Écritures, dit le Christ sur la croix.


    Il aura été observé que le constat précité de Marc Lambron sur la connectique use du verbe en ce sens en posant que la pandémie « consomme » le triomphe du smartphone.


    Conspirationnisme


    « Comme par hasard » : c’est l’expression « qui ponctue de nombreux messages sur les réseaux, subodorant un lien de causalité entre deux phénomènes concomitants ou l’effet d’une intentionnalité derrière chaque événement. Les pangolins, les chauves-souris, les labos chinois, Bill Gates, Soros, le Mossad… Tout serait diaboliquement entremêlé. »


    La crise sanitaire a offert une rampe de lancement providentielle aux théoriciens du complot, à commencer par les anti-vaccins : la marche du monde ne serait que le produit d’une énorme machination des élites, des scientifiques, du capital, des politiques : ce sous-titre d’un article du Soir sonnait l’alerte sur la santé publique et la démocratie :


    « Références à des études bidon […] interprétation erronée de brevets, liens vers de pseudo-portails scientifiques, faux articles scientifiques, vidéos alarmistes…


    […] à la faveur de la crise Covid-19, selon Conspiracy Watch, [les thèses complotistes] distilleraient des croyances de moins en moins marginales. Et conforteraient une vision manichéenne du monde. C’est “eux”, les conspirateurs, contre “nous”, les “bernés”. “Dès le début du confinement, on a observé un partage massif et frénétique de contenus à caractère complotiste”, avance Rudy Reichstadt [fondateur de l’Observatoire du conspirationnisme (Conspiracy Watch)].


    “Crise et complotisme ont toujours fait bon ménage, appuie Rudy Reichstadt. C’est le cas pour toutes les grandes épidémies […]”. Pourquoi ? Parce que ces crises sont des moments de grande incertitude, de craintes légitimes (pour sa santé, ses proches, son avenir…). Or, les théories du complot ont une fonction consolatoire. Elles nous rassurent. Elles nous donnent l’illusion de maîtriser ce qui n’est pas maîtrisable. Lorsqu’on identifie les responsables de la menace (Soros, Bill Gates, “Big Pharma”, le gouvernement chinois, la CIA…), on pense qu’il suffirait de neutraliser ce principe pour régler le problème. C’est à l’évidence bien plus complexe… »


    Voy. aussi les entrées Collapsologie, Français précieux.


    Contagion


    Chacun de nous sait ce qu’est la contagion : la transmission directe ou indirecte d’une maladie d’une personne à une autre.


    Mais, quoique la notion soit largement admise intellectuellement, elle l’est beaucoup moins en pratique, observe le journaliste François Clément : « À voir la légèreté de certains face au risque qu’ils courent et font courir aux autres en transigeant avec les consignes de prophylaxie, en estimant qu’elles ne s’appliquent pas à eux, qu’elles sont négociables, bref, en ne les prenant pas au sérieux, on pourrait douter des progrès accomplis depuis la peste noire du milieu du XIVe siècle. »


    Voy. aussi les entrées Agitateur, Alarmiste, Après (l’), Banlieue, Covid-19 (la maladie), Déni, Épidémie, Espoir, Extravagants, Incivilité – Incivisme, Pandémie, Peste noire, Sars-CoV-2.


    Contrôle de police


    Une image qui a circulé sur les réseaux sociaux : on y voit un conducteur, vitre baissée, se faire contrôler par une policière : « Sans masque, c’est 40 euros », lui dit-elle. « C’est bon, montez », répond-il.


    Controverses scientifiques


    Le public a trop souvent une vision unitaire des sciences. Il comprend mal l’existence d’avis divergents, voire contraires, les controverses prophylactiques ou thérapeutiques qui divisent les scientifiques, notamment en matière de barrières de sécurité, de pertinence du confinement généralisé de la population, de remèdes contre la pandémie. Beaucoup ignorent, ou ont du mal à admettre – et leur étonnement peut souvent être partagé –, que de grands experts entretiennent des relations suivies, voire des relations d’intérêts, avec l’industrie pharmaceutique, les laboratoires de biologie médicale, les hôpitaux, dont les intérêts particuliers priment l’intérêt général et qui exercent sur le pouvoir des pressions en sens divers.


    « Souvenons-nous du professeur Montagnier qui, contre pontifes et mandarins de la science, fut, avec quelques autres, le découvreur du VIH, le virus du sida, rappelait Edgar Morin au sujet des controverses concernant le professeur Raoult : C’est l’occasion de comprendre que la science n’est pas un répertoire de vérités absolues (à la différence de la religion) mais que ses théories sont biodégradables sous l’effet de découvertes nouvelles. Les théories admises tendent à devenir dogmatiques dans les sommets académiques, et ce sont des déviants, de Pasteur à Einstein en passant par Darwin, et Crick et Watson, les découvreurs de la double hélice de l’ADN, qui font progresser les sciences. C’est que les controverses, loin d’être des anomalies, sont nécessaires à ce progrès. Une fois de plus, dans l’inconnu, tout progresse par essais et erreurs d’abord incomprises et rejetées. Telle est l’aventure thérapeutique contre les virus. Des remèdes peuvent apparaître là où on ne les attendait pas.


    La science est ravagée par l’hyperspécialisation, qui est la fermeture et la compartimentation des savoirs spécialisés au lieu d’être leur communication. Et ce sont surtout des chercheurs indépendants qui ont établi dès le début de l’épidémie une coopération qui maintenant s’élargit entre infectiologues et médecins de la planète. La science vit de communications, toute censure la bloque. Aussi nous devons voir les grandeurs de la science contemporaine en même temps que ses faiblesses. »


    Voy. aussi l’entrée Rapports entre science, politique et philosophie.


    Convaincre – Persuader


    Après des semaines d’atermoiements, nos dirigeants se sont efforcés de nous convaincre de porter le masque. Nous en ont-ils persuadés ?


    « La conviction tient plus à l’esprit, la persuasion tient plus au cœur. La conviction suppose des preuves, la persuasion n’en suppose pas toujours, explique Jean-Loup Chiflet. Le cœur et l’esprit pourraient être “traduits” par les sentiments et la raison, ajoute-t-il en citant Pascal : L’art de persuader consiste autant en celui d’agréer qu’en celui de convaincre, tant les hommes se gouvernent plus par caprice que par raison. » Et d’illustrer son propos en écrivant qu’« un individu rétif dira toujours : “Vous m’avez convaincu, mais non persuadé” ».


    « Pascal sait bien qu’en matière de discours, à la différence des sciences, la preuve, qui s’adresse à l’entendement, ne suffit pas, et qu’il y faut encore l’agrément, qui touche à la volonté, expose Antoine Compagnon : Or, cette volonté, seconde entrée dans l’âme, il la comprend dans un sens très large, à la manière de la voluntas de saint Augustin : c’est l’impetus actionis, l’impulsion vers l’action ; elle inclut donc le désir ; aujourd’hui, on dirait qu’elle comprend des impulsions involontaires autant que volontaires… »


    Voy. aussi les entrées Conférence, Discours, Parole, Wilmès (Sophie).


    Conversation


    La conversation se trouve-t-elle coupée court par la connectique omniprésente ? Oui, considère la sociologue Sherry Turkle dans Les yeux dans les yeux.


    Au point où, à son estime, clavardage, télétravail, webinaires, SMS, réseaux sociaux menacent l’art de converser avec soi-même et avec les autres : « Le recours de plus en plus frénétique des moyens de communication envahissants comme les SMS et les réseaux sociaux, a tendance, pour la sociologue, à nous détourner des formes plus sincères et profondes de cet art familier et politique à la fois qu’est la conversation […] le philosophe et poète Henry David Thoreau (1817-1862) [recourait à cette métaphore] : dans nos maisons, nous n’aurions besoin que de “trois chaises : une pour la solitude, deux pour l’amitié, trois pour le monde”. Autrement dit, plutôt que de nous laisser détourner de cet objectif par ce divertissement moderne que sont les “posts” et les “like”, nous devrions nous préoccuper d’enrichir notre conversation avec nous-même, avec ceux que nous aimons et avec le reste du monde. »


    Voy. aussi les entrées Communication, Conférence, Clavardage, Connectique, Distanciel (en), Éléments de langage, Enseignement à distance, Fatigue à distance (syndrome de la), Informatique, Larousse, Présentiel (en), Télétravail, Silence assourdissant, Vérité capacitaire, Visioconférence (ou vidéoconférence), Webinaire, Ultracrépidarianisme, Zoom.


    Copie


    Mon éditeur vient de me rappeler qu’il attend ma « copie ». « On nomme, en argot typographique, copie, le manuscrit à composer, sans doute parce que les auteurs sont censés n’envoyer que la copie de leur œuvre », a écrit Balzac, en concluant avec un humour évident, de la part d’un écrivain aussi prolifique : « Peut-être aussi est-ce une ironique traduction du mot latin copia (abondance), car la copie manque toujours ! »


    Coping


    Le coping – de l’anglais to cope (faire face, surmonter, composer, solutionner), qui viendrait du vieux français et signifierait « couper », dans le sens de frapper, faire face – désigne les réactions et les stratégies d’adaptation en réponse à un stress. Il regroupe l’ensemble des procédures et des processus qu’un individu peut imaginer et installer entre lui et un événement qu’il juge inquiétant, voire dangereux, afin d’en maîtriser les conséquences potentielles sur son bien-être physique et psychique, l’ensemble des efforts cognitifs et comportementaux toujours changeants que déploie l’individu pour répondre à des demandes internes et/ou externes spécifiques, évaluées comme très fortes et dépassant ses ressources adaptatives. Bref, le coping regroupe les efforts pour résoudre les problèmes ou améliorer la situation, pour composer émotionnellement avec la situation et pour trouver du soutien.


    Depuis quelques années, le terme recouvre souvent la notion de soutien par ses pairs, notamment entre malades.


    Corona


    « Marque de bières exotiques, d’assurances directes, ou encore de machines à écrire. Et pour… couronner le tout : du virus aussi ! Cherchez le rapport », a écrit Dominique Henrotte (RTL-TVI) sur sa page Facebook.


    Coronabonds 


    Nom donné aux obligations qu’il fut proposé aux États membres de faire émettre sur les marchés financiers par une institution de l’Union européenne (et non plus par les États individuellement) dans le cadre d’un énorme emprunt commun pour lever les fonds destinés à faire face aux conséquences économiques de la crise sanitaire. Objectif : mutualiser le coût et en limiter la rémunération à un niveau plus bas que ce qu’obtiendraient individuellement certains pays en difficulté.


    Cette proposition fut soutenue par neuf pays – la France, l’Italie, l’Espagne, le Portugal, la Belgique, le Luxembourg, la Grèce, la Slovénie, l’Irlande ; elle buta en revanche sur l’opposition de l’Allemagne, des Pays-Bas, de l’Autriche et de la Finlande, qui estiment suffisant le recours au Mécanisme européen de solidarité (MES) institué en vue du renflouement de la Grèce pendant la crise des dettes souveraines de 2012, dont l’intervention suppose cependant un contrôle budgétaire serré de la part de la Commission.


    Merkel et Macron s’entendirent cependant le 8 mai pour proposer au sommet européen de juillet un programme alternatif, à savoir un fonds de relance octroyant des subventions aux pays, régions et secteurs les plus traumatisés par la crise et nourri par un emprunt de 500 milliards d’euros levé sur le marché. La Commission européenne a ensuite suggéré de le compléter de 250 milliards de prêts à taux très favorables, de sorte que l’effort de relance atteindrait les 750 milliards.


    Au long sommet européen du jeudi 17 au lundi 20 juillet, les vingt-sept s’accordèrent finalement, après 90 heures de tractations, sur un endettement commun de relance à hauteur de 750 milliards d’euros, reversés sous forme de subventions à concurrence de 390 milliards d’euros et de prêts pour le solde de 360 milliards.


    En France comme en Belgique, certains emprunts publics ont été dotés du nom du ministre de l’Économie ou des Finances en exercice, comme l’« emprunt Pinay » ou les emprunts numérotés « Philippe » (du nom de Philippe Maystadt). À l’époque où Valéry Giscard d’Estaing était ministre des Finances, il se racontait que, comme il envisageait de suivre l’exemple, le général de Gaulle, faisant allusion au fait que son grand-père, un demi-siècle plus tôt, avait relevé le nom patronymique des Estaing, éteint faute de descendance, eut cette saillie pince-sans-rire : « cela fera un joli nom… d’emprunt » !


    Voy. aussi les entrées Dettes, Justice européenne et juges nationaux, Somnambule, Union européenne.


    Coronapistes


    Non, il ne s’agit pas d’une suite d’empreintes, de traces visibles ou olfactives que le coronavirus laisserait derrière lui lors de son passage, du chemin qu’il aurait suivi pour fuir les remèdes, des éléments mettant les détectives scientifiques sur la voie de la découverte de ses origines ou d’un vaccin, des indices permettant aux procureurs du traçage de retrouver les individus ayant croisé des « pestiférés », des lieux de ses évolutions, comme celles des chevaux dans un manège…


    Il s’agit plus prosaïquement des pistes cyclables de circonstance, créées dans plusieurs villes pour encourager les déplacements individuels à vélo plutôt qu’en transports en commun.


    Voy. aussi les entrées Piétonisation souple, Zone de rencontre.


    Coronavirus


    La famille des coronavirus (Coronaviridae) est l’une des cinq principales responsables de pathologies respiratoires chez l’homme, avec les Orthomyxoviridae (responsables de la grippe notamment), les Paramyxoviridae (bronchiolite, rougeole, oreillons), les Picornaviridae (rhinovirus), et les Adenoviridae (responsables d’angines, de conjonctivites et de pneumonies).


    « Il aura fallu un virus, plus petit qu’une aile de papillon, pour faire trembler le monde, au point d’ébranler (enfin !) les certitudes de nos dirigeants, constatait Mireille Delmas-Marty : comme si ce minuscule être vivant était venu pour défier notre humanité mondialisée et révéler son impuissance. À moins qu’il n’offre à l’humanité une dernière chance pour prendre conscience de sa communauté de destin et se convaincre que, embarqués sur le même bateau, nous avons besoin d’une boussole commune. »


    « Nos sociétés abordent de plus en plus mal les oscillations puissantes », observait pour sa part le médecin Jean-François Toussaint. Il rappelait qu’en 2003, l’aîné des coronavirus avait conduit l’Organisation mondiale de la santé (OMS) à déclarer que sa prochaine apparition induirait « une crise de santé publique mondiale », mais que nous n’avions pas assez progressé pour anticiper l’émergence de ce cousin, plus létal et plus vif. Il soulignait par la même occasion la croissance exponentielle des contrecoups économiques, le risque d’une réaction non proportionnée face à un adversaire élémentaire – se demandant, « si nous nous épuisons dès la première alerte, comment réagirons-nous lorsque les grandes crises annonces par l’OMS pour le mitan du siècle surviendr[aie]nt » – et l’effondrement du CO2 résultant de celui de l’économie chinoise, qui « nous indique enfin le poids de notre empreinte et l’ampleur de ce qu’il faudra faire pour respecter nos engagements climatiques ». « Chaque perturbation met en péril notre fragile équilibre et nos sociétés absorbent de plus en plus mal ces oscillations puissantes, concluait-il : nous y lisons la confirmation d’un fait : l’évidence de notre vulnérabilité face à ces menaces oubliées […]. Sommes-nous encore capables de lutter ? Quelque temps sans doute… mais à quel prix ? »


    Voy. aussi l’entrée Anticiper et les autres entrées y citées.


    Corruption


    L’adjudication à la firme Avrox de la fourniture de 15 millions de masques à la Belgique a évidemment amené l’opinion à s’interroger sur l’existence d’actes de corruption dans cette affaire : dès le 20 avril, Le Soir a ainsi interrogé le ministre responsable : qui sont les fournisseurs, les intermédiaires, les prix d’achat, des concurrents évincés ont-ils porté plainte ? « Quasiment aucune de ces demandes n’a obtenu de réponse satisfaisante, le ministre opposant aux unes la protection des intérêts économiques de l’État – divulguer les conditions d’achat risquerait de saper sa position dans les négociations –, aux autres le fait qu’“il faut laisser la justice faire son travail” », rapportait le quotidien.


    Edwy Plenel, qui a été rédacteur en chef du Monde et a fondé en 2008 le site web d’information et d’opinion Mediapart, qu’il dirige et qui lui a permis de jouer un rôle clé dans la révélation d’affaires de délinquance financière, comme l’affaire Bettencourt, a écrit que si, révélée, la corruption financière peut être combattue et sanctionnée, la corruption des idées est plus insidieuse, plus subtile et, à ce titre, d’une dangerosité plus essentielle.


    La corruption n’est pas seulement, comme le veut le sens dans lequel le mot est le plus entendu, l’action de pousser quelqu’un à agir contre son devoir, sa conscience, par des dons, des promesses, la persuasion ou le fait d’y céder, mais aussi la faute de celui qui se laisse détourner de son devoir par un intérêt quelconque, par des espérances, fût-ce, dans le chef des hommes politiques, des espérances électorales. Si je n’ai jamais été le témoin, direct ou indirect, d’échange d’enveloppes, j’ai en revanche malheureusement vécu pareils détournements de devoir.


    Un exemple notoire en a été donné aussitôt qu’ont pris fin les pouvoirs spéciaux par l’alliance étonnante des partis chrétiens avec la droite extrême et l’extrême droite, au mépris du cordon sanitaire, pour faire obstacle, par une manœuvre de flibusterie parlementaire – une argutie, à savoir le dépôt d’un amendement pour obtenir un troisième avis du Conseil d’État (surchargé) –, au vote du projet de loi dépénalisant totalement l’avortement. « “La démocratie quand ça m’arrange” : voilà donc ce qui relie aujourd’hui le CDH, le CD&V, la N-VA et le Vlaams Belang, les quatre partis qui ont empêché ce jeudi à la Chambre le vote sur la dépénalisation de l’avortement, constatait l’éditorialiste du Soir Béatrice Delvaux : il faut se pincer quand on entend la députée CDH Catherine Fonck justifier sa participation à ce déni de démocratie par le fait qu’elle ne pense pas “qu’il existe une majorité dans la population” pour allonger la période pour avorter de 12 à 18 semaines ! Mais, en démocratie, on ne mesure pas la majorité en mettant son petit doigt en l’air pour sentir le sens du vent, mais par un vote des élus du peuple au Parlement, en se comptant, majorité contre opposition. »


    « Comptez sur moi pour exploiter la jurisprudence que vous venez de créer », a lancé le chef de groupe du PTB (extrême gauche), en annonçant qu’il bloquerait pareillement toute loi qu’il jugerait antisociale. Patrick Dewael a heureusement mis ses pairs en garde : « Si des textes sont renvoyés systématiquement devant le Conseil d’État, cela peut impliquer qu’une majorité ne pourra jamais se prononcer sur un texte. À un moment, une assemblée doit se prononcer. C’est le président de la Chambre qui vous le dit. »


    Voy. aussi l’entrée Avrox.


    Coucher à la rechaude


    Expression parlante bourguignonne : coucher dans un lit non refait, comme si les draps étaient restés chauds. Apanage d’une personne négligente ou désinvolte, au point de se faire interviewer par visioconférence, au cours d’un JT de RTL-TVI, sur son confinement dans un petit appartement, avec ses enfants, sans se gêner de poser à une tablette de travail derrière son lit défait.


    Couleurs


    Deux jeux de mots redécouverts pendant la retraite sanitaire : « Si la matière grise était rose, on aurait moins souvent les idées noires », de Pierre Dac. Et « le blanchiment, c’est l’art de passer le noir au bleu pour se mettre au vert », de l’auteur de cet ouvrage à l’époque où il exerçait la fonction de secrétaire d’État aux Finances.


    Cour


    Les cours et tribunaux n’ont pas manqué d’être lourdement affectés par la crise sanitaire et par la crise économique, et verront certainement leur charge de travail amplifiée dans les mois à venir : arbitrages sur la licéité de certaines mesures privatives de liberté, actions en responsabilité civile ou pénale, actes de concurrence déloyale, procédures de sauvegarde, de réorganisation judiciaire et faillites…


    Mais d’où nous vient ce mot de « cour » ? J’ai repris, pour trouver la réponse à cette question, le charmant Jardin des mots de Jacqueline de Romilly, où l’académicienne se penche sur ce terme avec une plume savante :


    « Nous savons tous ce qu’est une cour. Dans son sens premier, c’est un emplacement qui se trouve devant la maison, qui est clos de murs plus ou moins hauts ; rien n’est plus simple ni plus familier. Mais dès qu’on réfléchit aux divers sens qu’a pris ce mot dans notre langue française, on est ébloui de voir qu’il varie du tout au tout, et finit par s’appliquer à des niveaux de vie sociale extraordinairement différents.


    Sans doute, le sens familier et concret a toujours subsisté et, dans la cour la plus modeste, les parties les moins nobles étant réservées à l’élevage de la volaille, on appelle d’abord l’endroit la basse-cour. Inversement, les châteaux auront des cours plus grandioses ; on dit ainsi la cour d’honneur ou même la cour du Louvre.


    Reportons-nous, cependant, au temps où il y avait la maison du seigneur et où les vassaux se réunissaient dans cette cour auprès du seigneur, pour recevoir de lui des ordres ou même demander qu’il rende justice. De là, le mot va franchir toutes sortes d’échelons et se spécialiser dans divers domaines.


    J’ai parlé de justice, mais quand les choses ont été organisées sur un plan national, on a gardé ce nom de cour pour désigner les tribunaux officiels et respectés. Nous disons encore couramment la Cour d’appel ou bien la Cour de cassation ; il y a aussi des tribunaux spécialisés comme la Cour d’assises qui rend la justice dans le domaine du crime ou bien la Cour des comptes, qui vérifie les dépenses des établissements publics. Pour les militaires, il existe une Cour martiale ; et pour les crimes de haute trahison, une Haute Cour de justice. De plus l’habitude s’est vite prise de désigner par ce mot les membres de ces tribunaux, et chacun connaît la formule par laquelle est annoncée, de façon très solennelle, l’entrée du tribunal chargé d’une affaire, quand un appariteur proclame : “Messieurs, la Cour !”


    Nous sommes là dans un domaine très officiel et très hiérarchisé. Et il est quand même amusant de rapprocher ces deux expressions qui ne se correspondent guère : la basse-cour et la Haute Cour ! On ne peut imaginer domaines plus éloignés l’un de l’autre.


    Mais le seigneur dans son petit manoir ne rendait pas seulement la justice. Il était chargé d’autorité et entouré d’égards, et, par la suite, il en a été de même pour le roi, et l’on a pris l’habitude de désigner sous le nom de cour l’ensemble de ceux qui gravitent autour de lui, le servent, le flattent et attendent de lui des honneurs. Le mot désigne tout à la fois l’ensemble des personnes et l’attitude de flatterie qui est la leur. On dit appartenir à la cour ou bien les opinions de la cour, ou encore faire partie de la cour. Mais on dit aussi que l’on fait sa cour au roi, ce qui a même donné que l’on est courtisan.


    Or, ces dernières mentions nous révèlent aussitôt un troisième centre d’application, lié au précédent : on ne fait pas sa cour qu’au seul roi ; le mot est entré dans le vocabulaire de l’amour et il désigne les efforts faits par un homme pour séduire une femme et gagner ses faveurs. (Par une curieuse expression familière, on dit même faire un brin de cour à une femme.) C’est même en ce sens que courtiser est le plus souvent employé ; et l’on dira facilement d’une femme, surtout pour des temps déjà un peu révolus, elle a une cour d’admirateurs…


    Mais, dès qu’on touche à l’amour, voici que de nouvelles surprises nous attendent. Car un autre mot vient aussi de la cour, et s’applique également au domaine des rapports entre les hommes et les femmes et à l’amour : c’est le mot courtois.


    Courtois veut dire “qui a des façons de la cour”, mais le mot s’est appliqué à une forme d’amour recherchée, très pure, idéalisée, qui a existé, par exemple, au XVIe siècle. Or, j’ai évoqué le mot de courtisan, qui désigne en effet de façon générale la flatterie et une amabilité un peu intéressée. Tant qu’il s’agit du masculin, il n’y a rien de bien fâcheux ; mais, nouvelle inégalité, voici que le mot de courtisane s’est spécialisé pour désigner une femme d’un milieu aisé et qui pourtant vend ses faveurs et en tire bénéfice. On va de surprise en surprise, car la langue vit au gré de l’histoire. »


    Covid-19 (la maladie)


    Acronyme de Coronavirus disease-19, la maladie du coronavirus no 19, ce chiffre renvoyant au millésime de son apparition plutôt qu’à un numéro d’ordre (« le 19e du nom »). À distinguer du nom du virus qui la provoque, le Sars-CoV-2.


    Les symptômes, qui apparaissent progressivement, en sont très variés, et certaines personnes n’en présentent d’ailleurs aucun. La période d’incubation s’étend d’un à quatorze jours ; elle est le plus souvent de cinq jours. Maux de tête, douleurs musculaires, fatigue en sont les premiers signes. Puis arrivent fièvre et toux sèche et, au plus fort de la maladie, de possibles douleurs thoraciques et une gêne respiratoire. Certains patients subissent un enchifrènement, voire des écoulements nasaux, des maux de gorge, une perte brutale du goût ou de l’odorat, une diarrhée ou l’apparition d’engelures aux extrémités des pieds et des mains. Ces symptômes durent environ deux semaines. Après sept à neuf jours, le cas de certains malades s’aggrave brutalement, avec l’apparition de difficultés respiratoires, signes d’une pneumonie : « Ce basculement dans la phase grave de la maladie pourrait s’expliquer par l’emballement du système immunitaire, appelé “orage cytokinine”. Les cytokines sont des protéines chargées de recruter des cellules de défense immunitaire au niveau des zones infectées. Mais un excès de cytokines provoque une réponse immunitaire disproportionnée qui peut entraîner la défaillance d’un ou plusieurs organes et être fatale […]. À ce stade, les scientifiques ne savent pas pourquoi certains malades développent cette réponse disproportionnée et pas d’autres. Des facteurs génétiques sont très probablement en cause. »


    Une vaste étude britannique a également souligné le rôle de l’âge, de certaines comorbidités (diabète, obésité) et de l’origine ethnique.


    Le taux de prévalence, c’est-à-dire le nombre de personnes infectées par le virus, et sa létalité, c’est-à-dire le nombre de décès qu’il entraîne par rapport au nombre de personnes infectées, sont très difficiles à apprécier. La veille sanitaire ne voit d’ailleurs qu’une petite partie des contaminations : « Une sur dix, selon une étude menée avec mon équipe », analysait en juin 2020 le professeur Antoine Flahaut, l’épidémiologiste qui dirige l’Institut de santé globale à l’Université de Genève.


    L’Organisation mondiale de la santé a longtemps estimé que le virus était principalement transmis par des gouttelettes projetées dans un périmètre d’un mètre par la toux, l’éternuement ou la parole. Des études sur le virus Sars-CoV-2 et d’autres virus respiratoires ont cependant démontré que des particules virales pouvaient aussi être présentes dans des gouttelettes microscopiques d’aérosols expirés par une personne infectée et que, plus légères, celles-ci pouvaient rester en suspension en intérieur et être inspirées par d’autres personnes puis contaminer des surfaces en se déposant. Aussi bien l’OMS a-t-elle finalement reconnu le 7 juillet que la transmission par l’air ne peut pas être exclue. D’après des experts, il existerait un potentiel important de risque d’inhalation du virus jusqu’à plusieurs mètres, de l’ordre de l’échelle d’une pièce. « Les postillons ont une de vie courte mais non négligeable : de quelques secondes à quelques minutes », expliquait au journal Le Monde Christian George, un spécialiste des particules fines au CNRS, en précisant : « Il n’est sans doute pas dangereux de croiser quelqu’un dans un couloir, mais dans un ascenseur avec une personne malade qui ne porte pas de masque, vous avez de grandes chances d’être contaminé. »


    Au virus et à la maladie paraît particulièrement appropriée cette citation d’Albert Einstein : « La théorie, c’est quand on sait tout et que rien ne fonctionne. La pratique, c’est quand tout fonctionne et que personne ne sait pourquoi. Ici, nous avons réuni théorie et pratique : rien ne fonctionne… et personne ne sait pourquoi ! »


    Voy. aussi les entrées Agueusie, Anosmie, Assiette, Contagion, Engelure, Dyspnée, Enchifrènement, Épiphora, Érythème, Événement, Létalité (taux de), Ro (paramètre), Scénarios (de l’évolution du Covid-19), Sars-CoV-2, Surmortalité.


    Covid-19 (le genre)


    Faut-il dire le Covid-19, ou plutôt la Covid-19 ? En France et en Belgique francophone a prévalu, du moins jusqu’aux premiers jours de mai, l’usage du masculin ; au Canada, en revanche, le mot était évoqué au féminin sur recommandation de l’Office québécois de la langue française, comme par l’Organisation mondiale de la santé (OMS). L’Afrique francophone a suivi l’exemple français.


    Sourcilleuse du bon usage de sa langue, l’Académie française a entendu mettre un terme à cette discorde en recommandant le féminin dans une communication du 7 mai. Covid est l’acronyme de coronavirus disease, a-t-elle expliqué, et les sigles et acronymes ont le genre du nom qui constitue le noyau du syntagme, c’est-à-dire du groupe de mots dont ils sont une abréviation. Par exemple la SNCF pour la Société nationale des chemins de fer français, le CIO pour le Comité international olympique et la CIA pour la Central Intelligence Agency. Covid étant l’abréviation du terme anglais coronavirus disease – la maladie du coronavirus –, la règle devrait donc bien être d’employer le féminin. Si l’emploi du masculin a été aussi fréquent, a expliqué l’oracle de notre langue, c’est parce que, avant que cet acronyme ne se répande, on a surtout parlé du « coronavirus », groupe qui doit son genre au nom masculin « virus » ; ensuite, par métonymie, on a donné à la maladie le genre de l’agent pathogène qui la provoque. L’aphorisme de Diderot, qui se plaignait de ce que la France avait quarante oies qui gardent le Capitole mais ne le défendent pas, a donc été démenti !


    La difficulté avec Covid est qu’il s’agit d’un acronyme d’origine étrangère : la règle s’applique-t-elle aux noyaux étrangers comme aux noyaux français ? Qui plus est, l’usage du masculin s’est imposé majoritairement, non seulement parmi les autorités, les institutions scientifiques comme l’Institut Pasteur, mais aussi dans les médias et dans la population : si vous comparez le Covid et la Covid sur l’outil Google Trend du moteur de recherche Google, vous verrez s’afficher un graphique montrant que le masculin est plus utilisé sur ce moteur que le féminin. Or, l’usage ne fait-il pas la loi, comme ont coutume de le dire les linguistes ? En la matière, « il n’y a pas de règles, mais des régularités ». La langue ne s’arrêtera pas plus de tourner que la Terre autour du soleil.


    Dans sa chronique hebdomadaire du Soir, Michel Francard, professeur émérite de l’Université catholique de Louvain, observait que l’usage du masculin démentirait la règle d’attribution du genre des signes et acronymes, comme c’est le cas de HLM pour une habitation à loyer modéré, et qu’il ajouterait le Covid-19 à la liste des mots dont le genre diffère selon le côté de l’Atlantique où se trouve le locuteur, tels la gang, la job au Québec, le gang, le job en France. Quant à la forme écrite du mot, l’éminent spécialiste observait qu’en France s’était imposée la graphie ici utilisée, alors qu’au Québec l’usage était plutôt de conserver ces noms entièrement en majuscules, et il affirmait qu’une graphie entièrement en minuscules lui paraissait préférable, comme pour le sida.


    Voy. aussi les entrées Épidémie, Scénarios (de l’évolution du Covid-19).


    Crête (ligne de)


    Combien de fois ne l’a-t-on pas entendue, cette métaphore pour le parcours de nos dirigeants ! « L’image se veut à la fois sobre et saisissante, constate Teresa Cremisi : le chef, le dirigeant, le patron marche tout seul devant, il ouvre la voie ; à droite et à gauche de ce téméraire, il y a deux précipices béants prêts à l’engloutir. Donc ne parlez pas trop fort, retenez votre respiration, il faut tous espérer qu’il arrive à traverser ce passage périlleux et nous sauve collectivement. Là aussi le message sous-jacent est “taisez-vous”. Mais c’est dit aimablement. »


    Voy. aussi les entrées Éléments de langage, Funambule, Rhétorique, Rire (résistance par le), Sujet.


    Crinoline


    La crinoline ? Une nouvelle tenue de distanciation sociale. Blague dans le coin : la crinoline est une étoffe à chaîne de lin et à trame de crin utilisée pour la tapisserie et l’habillement (col, jupon de crinoline), et par métonymie un vaste jupon bouffant, primitivement en étoffe de crin, garni d’abord dans le bas de lames souples et de baleines, puis constitué par des cerceaux métalliques reliés entre eux par des rubans de toile sur lesquels le tissu était cousu (jupe, robe à crinoline). Par extension, le mot désigne aussi une robe ample et bouffante.


    Les couturières professionnelles du monde du spectacle fabriquaient des costumes pour les productions de l’Opéra royal de Wallonie, la Monnaie, le Théâtre de Liège et une multitude d’autres institutions de tailles diverses. Avec le confinement, leur travail s’est brusquement arrêté. Mais très vite ces couturières se sont vues jouer un nouveau rôle : « “On a terminé ce qui était en cours et mis le reste en suspens”, explique Marie Lovenberg, du Théâtre de Liège. Ensuite, on a commencé à faire des masques pour nos collègues, en vue de la reprise. Puis on a eu une demande de la Ville pour voir si nous étions disponibles pour confectionner des masques pour Liège Métropole […]. Du côté de l’ORW, “on a débuté début avril avec des blouses à la demande du CHU, explique le directeur Stefano Mazzonis di Pralafera […]. Le Centre médical d’audiophonologie de Montegnée nous a demandé si nous pouvions faire des visières pour sourds. Avec le masque, impossible de lire sur les lèvres et de voir les expressions faciales. Ils ne peuvent donc plus communiquer. Nous avons utilisé nos imprimantes 3D pour réaliser une centaine de visières transparentes en plastique recyclé”. »


    Dans le vaste concert du bénévolat pour venir en aide aux soignants et aux victimes de la pandémie, masques et blouses ont ainsi remplacé perruques et crinolines. 


    Crise


    On appelle « crise » toute situation de trouble profond dans laquelle se trouve la société ou un groupe social et laissant craindre ou espérer un changement profond, et par métonymie la période ainsi caractérisée ; en médecine, l’ensemble des phénomènes pathologiques se manifestant de façon brusque et intense, mais pendant une période limitée, et laissant prévoir un changement généralement décisif, en bien ou en mal, dans l’évolution d’une maladie.


    Le 18 février 2016, Bertrand Piccard dialoguait aux Grandes Conférences catholiques de Bruxelles avec Jean-Pierre Clamadieu, le patron de Solvay (l’entreprise qui avait sponsorisé l’avion électrique Solar Impulse, en y voyant un symbole du fruit de ses recherches sur la chimie des énergies renouvelables), sur le thème de la transformation permanente – celle du monde, ou celle de sa personne, l’une ne va pas sans l’autre – et de l’audace nécessaire pour la réussir. « L’aventure, disait-il, c’est de supporter la peur et le doute ; c’est d’être audacieux. La crise, c’est l’aventure qu’on accepte ; l’aventure, c’est la crise qu’on refuse. La créativité, c’est d’abandonner ses certitudes. »


    « La crise consiste justement dans le fait que l’ancien meurt et que le nouveau ne peut pas naître », répondait Clamadieu, paraphrasant Laurent Binet.


    « Une crise est toujours, d’une manière ou d’une autre, un moment révélateur, écrivait Douglas Hamilton dans Le Monde : tout drame, depuis la Grèce antique, est d’une certaine façon ancré dans la notion aristotélicienne de “catharsis”. Comme l’écrivait le philosophe : “La fonction de la tragédie est de provoquer une clarification (ou illumination) par une catharsis de la pitié et de la peur”. La catharsis est aussi devenue une composante essentielle de la psychanalyse freudienne : l’idée d’une révélation émergeant de toutes les choses refoulées ou escamotées dans nos psychés individuelles. Mais cette pandémie est un événement mondial, qui soulève donc une question romanesque intéressante : que devient la catharsis que nous associons d’ordinaire avec le récit de fiction quand nous traversons une période d’incertitude aussi absolue ? »


    « La crise dans une société suscite deux processus contradictoires, explique le sociologue et philosophe Edgar Morin : le premier stimule l’imagination et la créativité dans la recherche de solutions nouvelles. Le second est soit la recherche du retour à une stabilité passée, soit l’adhésion à un salut providentiel, ainsi que la dénonciation ou l’immolation d’un coupable. Ce coupable peut avoir fait des erreurs qui ont provoqué la crise, ou il peut être un coupable imaginaire, bouc émissaire qui doit être éliminé. Effectivement, des idées déviantes et marginalisées se répandent pêle-mêle : retour à la souveraineté, États-providence, défense des services publics contre privatisations, relocalisations, démondialisation, antinéolibéralisme, nécessité d’une nouvelle politique. Des personnalités et des idéologies sont désignées comme coupables. Et nous voyons aussi, dans la carence des pouvoirs publics, un foisonnement d’imaginations solidaires : production alternative au manque de masques par entreprise reconvertie ou confection artisanale, regroupement de producteurs sociaux, livraisons gratuites à domicile, entraide mutuelle entre voisins, repas gratuits aux sans-abri, garde des enfants ; de plus, le confinement stimule les capacités auto-organisatrices pour remédier par lecture, musique, films à la perte de liberté de déplacement. Ainsi, autonomie et inventivité sont stimulées par la crise. »


    Voy. aussi l’entrée Après (l’) et les autres entrées y citées.


    Cybermarivaudage


    Jeu d’amants virtuels, explorateurs de nouveaux horizons numériques ayant fait l’apprentissage de la séduction et des échanges physiques à distance : « “Habituellement, on serait allé boire des verres, on aurait passé d’autres nuits ensemble, là on s’échange des recettes, des photos de la lune, et même des selfies !” L’impossibilité de la rencontre alimente aussi les fantasmes. Depuis qu’elle a renvoyé son petit ami, Julia entretient une correspondance torride avec un ex-amant. Ensemble, ils échafaudent des scénarios où il vient la délivrer, pimentés de GIF sexuels et de photos de nus, “soft”. L’affaire Benjamin Grivaux est encore dans toutes les têtes. »


    On relèvera incidemment la banalisation de la sexualité spectacle qu’a révélée cette affaire, comme l’observait Nicolas Santoralia dans Le Monde du 3 mars 2020 :


    « Si on l’envisage sous un angle qui n’est ni celui d’une géopolitique opérant au-dessous de la ceinture ni celui de la comédie de mœurs, l’affaire Griveaux témoigne, plus banalement, des profondes mutations subies par la grammaire de la séduction au temps du numérique. Jusqu’à une époque récente, les rencontres étaient intriquées dans la vie sociale, associée au travail, au voisinage, aux études, aux loisirs. La carte du Tendre s’inscrivait dans un script romantique où la flèche de Cupidon venait vous frapper à l’improviste, à un arrêt de bus ou au détour d’un cours de salsa. L’apparition des sites de rencontres dans le courant des années 1990 aux États-Unis a profondément changé la donne.


    Accédant au statut d’activité en soi, la séduction s’est rationalisée, insularisée, s’envisageant dès lors au travers de l’intermédiation technologique, gage d’une optimisation permettant prétendument de faire se correspondre les profils. Si ce nouvel appareillage n’a pas fait disparaître l’aspiration à une conjugalité sincère, il a eu pour corollaire de placer un écran de smartphone ou d’ordinateur entre vous et l’autre. La coprésence des deux corps n’étant plus un préalable obligé de toute rencontre, la prise de contact passe désormais par d’autres canaux, l’écrit, le son, l’image. Sous l’effet de ce formalisme revisité s’est alors amplifié un phénomène que le sociologue canadien Michel Dorais nomme “la sexualité spectacle”. Tournées vers l’extérieur, mises en lumière, activement scénarisées, nos vies amoureuses sont progressivement passées de l’intime à l’extime, parcourues par le désir (et la nécessité) de rendre visibles certains aspects personnels relevant jusque-là du privé.


    “Alors que la sexualité bourgeoise se limitait à l’intime de la chambre à coucher, la sexualité est aujourd’hui une caractéristique visible du soi, régulée par un régime scopique de consommation”, résume la sociologue Eva Illioz […]. Sur ce marché de la conquête, l’image est devenue – pense-t-on naïvement – notre meilleure monnaie d’échange. À l’instar de la photo de meuble postée sur le site de vente en ligne Le Bon Coin pour aguicher l’acheteur, le dévoilement des organes génitaux, qui constituait bien souvent le terme d’un processus de séduction classique, est désormais envisagé, via les réseaux sociaux, sous l’angle inaugural du produit d’appel – ou du harcèlement, si la chose n’est pas consentie… »


    Voy. aussi les entrées Adultère, Amant, Amour, Baiser, Déduit, Écouvillon, Faim de peau, Grignan (Madame de), Larousse, Maraîchinage, Love me Tender.
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    De Block (Maggie)


    « Tel va chercher de la laine qui revient tondu », faisait dire Cervantès à Don Quichotte : Maggie De Block, ministre de la Santé dans le gouvernement fédéral belge, aura cherché à être tondue. Au terme de ce gouvernement, sinon antérieurement, on ne pourra lui offrir qu’une épitaphe politique. N’a-t-elle pas déclaré elle-même à la Chambre, alors qu’approchait le déconfinement et non sans quelque sens de l’humour, qu’elle ne serait sans doute pas reconduite au ministère de la Santé dans le gouvernement suivant ?


    L’information du ministre ou de son administration est notamment assurée par l’examen des publications de la revue Science (fondée par Thomas Edison, elle est lue par un million de personnes, dont évidemment les spécialistes de la santé publique), du site Statnews, spécialisé en santé et lancé en 2015, et des communiqués de l’OMS. Ajoutons que Maggie elle-même est médecin.


    Or, quelles ont été ses réactions ? Nonobstant les mises en garde des experts et des autorités sanitaires, elle n’a cessé de rassurer le Parlement et le public en prétendant avoir pris toutes les précautions utiles et en comparant la pandémie à une grippe hivernale. Il a fallu attendre la mi-mars – près de six semaines après que l’OMS a crié à l’urgence sanitaire mondiale, et après l’instauration d’une quarantaine par la Ville de Knokke – pour que soient prises des mesures énergiques et contraignantes (voy. l’historique en tête de cet ouvrage).


    La réaction n’a pas tardé : les langues se sont déliées. Tout médecin qu’elle était, Maggie a toujours été très peu à l’écoute du terrain (du personnel soignant) et elle n’avait pas respecté la norme de croissance des soins de santé en termes de financement. Puis ce fut le cafouillage sur l’approvisionnement en masques et en respirateurs, l’absence de communication collégiale. Enfin, Le Vif annonçait la liquidation du stock stratégique de maques, intervenue il y a plus d’un an parce que périmé, mais sans reconstitution… Et la ministre s’est défendue à la télé le 24 mars en disant qu’il avait été décidé de confier aux hôpitaux le stockage… une mesure externalisant la tenue de ces stocks à un grand nombre d’acteurs en en transférant les coûts sur ceux-ci, déjà bien en peine de moyens, et qui, au surplus, constituait une aberration logistique.


    Le gouvernement n’a pas tardé à la recadrer : le dimanche 22 mars, son porte-parole indiquait qu’il avait chargé un autre ministre fédéral, Philippe De Backer, de prendre la direction d’une task force chargée d’élargir au maximum la capacité belge de tests ! Le 10 juin paraissait par ailleurs un sondage peu flatteur : 61 % des sondés déclaraient être mécontents de l’action de la ministre ; et 67 % des personnes qui affirmaient qu’un ministre aurait dû démissionner citaient son nom. « J’accepte la colère des gens, a réagi Maggie De Block. C’est ce qui arrive quand on prend ses responsabilités, qu’on pose des actes et qu’on est connue, car je pense être la seule qui était déjà bien connue dans tout le pays. Les autres membres du gouvernement n’étaient pas en place depuis longtemps. Les gens ont dirigé leur colère vers moi, c’est un peu mon rôle dans ce gouvernement. »


    La sanction tombe, nette, dans le grand sondage de fin juin du Soir : en Flandre, son fief électoral, Maggie est expulsée du top 10, sombrant à la 16e place (sur 30 personnalités politiques retenues). En Wallonie, classée 27e, elle ne figure même plus parmi les 20 premiers. Sept sondés sur dix espèrent qu’elle ne jouera plus un rôle important à l’avenir. Quel chemin de croix !


    Déclassé (un pays) 


    La France ? Un pays déclassé, martèle sévèrement Guillaume Roquette, directeur de la rédaction du Figaro Magazine : « Un pays qui confine ses habitants chez eux, comme au Moyen Âge, faute d’un outil industriel capable de produire les équipements (tests, respirateurs…) nécessaires à leur protection. Un pays où l’on ressort les machines à coudre des greniers pour tailler dans des morceaux de tissu les masques que l’administration n’est pas capable de fournir. Un pays où les banlieues sécessionnistes provoquent chaque nuit une police débordée. Un pays qui, comme lors de la crise financière de 2008, ne trouve pour l’instant rien d’autre à faire que d’augmenter encore une dette publique déjà vertigineuse pour échapper à la catastrophe économique qui s’annonce. »


    « Les épidémies, comme les grandes crises économiques, et les guerres, sont des accélérateurs de l’histoire, qui redéfinissent la hiérarchie des individus, des entreprises et des nations, observait Nicolas Baverez dans Le Figaro : Les Français, qui se pensaient protégés par l’État qui absorbe 56 % du PIB, sont passés de la sidération face au confinement, qu’ils pensaient réservé à la Chine ou à l’Italie, à la colère. Quatre illusions se sont envolées : la conviction que le système de santé figurait parmi les meilleurs du monde ; la certitude d’être un pays développé maîtrisant les hautes technologies ; la foi dans l’État pour gérer les crises et réassurer la nation ; l’existence d’un équilibre de puissance avec l’Allemagne. Il en résulte une immense défiance envers les institutions et les dirigeants du pays qui se traduit par la multiplication des procédures pénales les visant. »


    Au second tour des élections municipales du 28 juin, seuls quatre Français sur dix avaient déposé un bulletin dans l’urne : un taux d’abstention record de 60 % ! Notre démocratie est parfaitement bancale : elle n’avance plus que sur une seule jambe. Elle écarte de sa représentation plus de la moitié des citoyens, avait déjà constaté Alain Juppé.


    Voy. aussi les entrées Agitateur, Alarmiste, Badouillard, Banlieue, Déni, ENA – Énarque, Extravagants, France, Incivilité – Incivisme, Judiciarisation, Populisme pénal.


    Déconfinement


    Sortie (progressive) du confinement. Selon un sondage BVA pour Europe 1 et Orange, un quart des Français espéraient que le déconfinement serait repoussé au-delà du 11 mai, là où 38 % souhaitaient qu’il soit lent et étalé sur plus de deux mois.


    Ayant, dans sa chronique du Soir des 9 et 10 mai 2020, conclu ses considérations sur le mot « confinement » par le constat, à la lecture des dictionnaires récents, que l’usage actuel en est neuf, le professeur Michel Francard, déjà cité, nous faisait observer qu’une surprise bien plus grande nous attendait : « [D]ans ces mêmes dictionnaires, vous chercherez en vain ce mot qui est aujourd’hui sur toutes les lèvres, dans toute la presse, sur tous les réseaux sociaux : déconfinement. Et cela tant dans les dictionnaires de référence du français contemporain que dans les dictionnaires plus anciens. Vous n’y trouverez pas plus le verbe déconfiner ou l’adjectif déconfiné.


    Étrange absence, vu l’apparition bien antérieure de l’antonyme confinement. Y aurait-il dans ce néologisme un vice de fabrication ? La base étant bien établie, seul le préfixe dé- pourrait poser problème. Mais ce n’est manifestement pas le cas ici. Le dé- (et sa variété dés-, comme dans désavantager) sert à former le contraire d’un verbe ou d’un substantif, en véhiculant une idée de privation, de cessation. Déconfinement présente cette valeur sémantique : il marque la fin d’un état de confinement […].


    Voilà un mot qui ne sort pas des brumes d’un obscur think thank ou des vapeurs d’une tapageuse campagne de branding. C’est un mot simple, compréhensible et de belle facture. L’employer, c’est l’adopter.


    La pandémie aurait pu nous imposer un nouvel anglicisme, qui aurait fait fureur dans les envolées jargonnantes et les inconsistants éléments de langage. Mais les francophones, cette fois, font preuve d’une belle réactivité linguistique… »


    Voy. aussi les entrées Cabane (syndrome de la), Confinement, Déconfiné, Déconfiner (se), Désenclaver (se), Funambule, Petit Prince.


    Déconfiné 


    Néologisme utilisé par Marc Lambron pour « décédé » : « Le 11 octobre 1963, deux heures avant sa mort, Cocteau griffonnerait ce mot à l’adresse de Paul Morand, qu’il connaissait depuis cinquante ans : “Paul, nous devrions vivre tous ensemble. Tous, c’est-à-dire très peu de monde”. Une bonne définition du confinement amical. Morand reçut la lettre deux jours plus tard, alors que Cocteau était définitivement déconfiné. »


    C’est aussi l’académicien qui, observant à quel point la circulation sur le boulevard Saint-Michel était devenue dense dès le début du déconfinement, ramassait le constat par cette formule : « Pompéi se repeuple. »


    Le verbe « déconfiner » a aussi été utilisé au sujet de l’enquête scientifique sur le tombeau de Montaigne à Bordeaux : pour savoir s’il est bien le sien, il faudrait « déconfiner Montaigne ».


    Voy. aussi les entrées Cabane (syndrome de la), Confinement, Déconfinement, Déconfiner (se), Désenclaver (se).


    Déconfiner (se)


    Formule utilisée à l’époque du déconfinement dans le sens d’apparaître, se dessiner, éclore, se faire jour, jaillir, se manifester, naître, se présenter, se profiler, se révéler, surgir, poindre : « En Gironde, l’espoir se déconfine doucement » (pour les commerçants, à la perspective du retour des vacanciers).


    Voy. aussi les entrées Cabane (syndrome de la), Confinement, Déconfiné, Désenclaver (se).


    Décruter


    Néologisme entendu en temps de confinement, inspiré par le mot « déconfinement » et par le souci du politiquement correct, incitant à recourir à des termes adoucis. Par antonymie de « recruter », « décruter » est donc « licencier », qui peut aussi se dire « congédier » ou « remercier ». Le décrutement est donc le licenciement. Le processus consistant à ajouter un préfixe au début du mot ou à le déformer, le cas échéant par aphérèse, pour en signifier son contraire n’est pas neuf. Il peut être comparé à celui qui a conduit aux mots « défête », « démariage » et « décohabitation ».


    Voy. aussi les entrées Défête, Démariage – Décohabitation, Limoger.


    Décubus ventral 


    Technique de retournement sur le ventre de patients pour traiter les hypoxémies sévères de victimes du syndrome de détresse respiratoire aiguë, nécessitant l’intervention de quatre infirmiers et d’un médecin à chaque changement de position, à suivre d’une surveillance.


    Déduit


    Le « déduit », c’est, au sens désuet, un divertissement, une activité de plaisir, une occupation agréable. Le mot vient de « déduire », qui, dans l’ancien français, signifiait « divertir » et se rapprochait d’« ébaudir ». Mais au sens littéraire, le mot est synonyme de « coït ». Dire de quelqu’un qu’il est « habile au déduit » signifie qu’il est expert dans les ébats amoureux, que les jeux de l’amour n’ont pas de secrets pour lui. Une vidéo amusante qui a circulé sur les réseaux sociaux pendant le confinement a illustré les frustrations des célibataires en la matière du fait de leur réclusion.


    Dans son Dictionnaire érotique, Pierre Giraux cite quantité de synonymes de l’expression « faire le déduit » : acclamper, accointer, accoupaudir, arièter, béliner, beluter, biscotter, bobeliner, brodequiner, caquetter, carillonner, chenailler, écouvillonner, embriconner, envoiser, franfrelucher, fringoter, fringuer, galler, gamahucher, gimbretter, hurtebiller, hutiner, jocquettern, sabouler, schenailler, tabourer, tambouriner, zizotter… D’autres perles verbales se recueillent dans Les mots et la chose de Jean-Pierre Carrière.


    « C’est sûr, l’amour est la réponse. Mais pendant que vous êtes en train d’attendre la réponse, le sexe pose des questions très pertinentes », faisait valoir Woody Allen.


    Voy. aussi les entrées Adultère, Amant, Amour, Baiser, Cybermarivaudage, Écouvillon, Faim de peau, Grignan (Madame de), Larousse, Maraîchinage, Love me Tender.


    Défection


    Fait d’abandonner ce à quoi on était lié (parti, opinion, alliés, cause). Synonymes : apostasie, désertion, trahison. Utilisé avec une orientation nouvelle dans le sens de victoire sur le virus ou défaite du virus.


    Voy. aussi les entrées Autoroute de Damas, Palinodie.


    Défête


    Le contraire de la fête, une défaite en quelque sorte. Néologisme inventé par RTL-TVI le soir du 1er mai 2020 pour qualifier la célébration de la fête du travail par visioconférence plutôt qu’« en présentiel », eu égard au confinement.


    Voy. aussi les entrées Distanciel (en), Présentiel (en).


    Défis


    Quels sont les risques majeurs auxquels nous serons confrontés dans les mois ou les années à venir, outre celui d’un retour du coronavirus ou de l’avènement d’une autre pandémie ?


    J’évoque dans une entrée que j’y consacre le réchauffement climatique, en exprimant ma conviction de la nécessité d’une réponse plus ferme. Mais des dérèglements climatiques, le monde en a connu, qui ont conduit pour certains à la disparition de 80 % du vivant ! Celui que nous vivons n’est ni le premier ni le dernier, sauf évidemment à supposer que le même sort attendrait l’homme. Nous ne sommes pas impuissants dans ce domaine, nous pouvons le contrer si nous le voulons.


    En revanche, l’explosion démographique mondiale est un fait acquis. En 1820, la population a dépassé le milliard d’individus. En 1950, il y avait 2,5 milliards d’hommes sur terre. En 70 ans – c’est moins que la vie d’un homme –, la population mondiale a été multipliée par trois. L’ONU annonce une population mondiale de 8,5 milliards d’habitants en 2030 et de 11,5 milliards en 2050. Quoi que nous décidions, c’est inévitable. Un choc démographique pareil, le monde ne l’a jamais connu.


    Dans 30 ans, le Nigéria aura plus d’habitants que les États-Unis d’Amérique. En Afrique subsaharienne, la moyenne d’enfants par femme est de l’ordre de 5. Dans son livre La ruée vers l’Europe, Grand Prix de l’Académie française , le continent noir a été qualifié par Stephen Smith, adepte de la théorie du « grand remplacement », de « salle d’attente de 1,3 milliard d’habitants aux portes de l’Europe ». Dans 30 ans, ils seront 5 milliards, ce qui a fait dire au président Sarkozy : « La crise migratoire n’a pas commencé ; elle est à venir ! » D’où, compte tenu de ce qu’il y a une corrélation entre niveau de développement et taux de fécondité, son projet d’un plan Marshall d’ampleur pour essayer d’augmenter le niveau de vie de l’Afrique, de provoquer un sursaut de conscience individuelle et collective envers l’éducation, en particulier l’accès à l’éducation des filles, la planification familiale et le respect des lois, et d’arriver ainsi à une croissance zéro de la population avant la fin du siècle.


    Pour les uns, le monde aurait gravement tort de se voiler les yeux sur ce problème, comme il l’a fait pour celui du virus. Pour d’autres, quand, transition démographique accomplie, le monde arrivera au terme du siècle, sa population commencera à décroître et poursuivra une décroissance régulière.


    L’Internet me préoccupe aussi. Les cyberattaques organisées par divers États donnent une idée de l’ampleur de la menace. La mesure-t-on à sa juste valeur ? Jamais l’analogie entre virus biologique et informatique n’a semblé aussi pertinente que pendant la crise du Covid-19. L’Internet étant à l’origine décentralisé, une attaque ne devrait en principe pas pouvoir toucher l’ensemble du parc mondial. Même si on peut imaginer la chute de l’Internet, on a du mal à y croire. Pourtant, plusieurs de ces cyberattaques récentes montrent bien qu’il existe des points de faiblesse pouvant mettre hors service de grandes parties de l’Internet mondial. Croisons les doigts : vous imaginez la catastrophe !


    Pour être plus terre à terre, je songe également à l’efficacité de l’administration en France et en Belgique. S’agissant de la France, je renvoie à ce qu’en disait dans Le Monde le philosophe et historien Marcel Gauchet, évoquant l’occasion d’une « épreuve de vérité ». Quant à la Belgique, je ne vois d’autre solution qu’un confédéralisme abouti à quatre régions.


    Voy. aussi les entrées Anticiper, Après (l’), Aveuglement général, Coronavirus, Dengue, France, Gouvernance, Ignorance, Impréparation, Pays-lasagne, Réchauffement climatique.


    Déficit


    La levée des règles budgétaires strictes d’application au sein de l’Union européenne pour faire face à la crise économique consécutive à la pandémie a illustré la vérité de la comparaison qu’avait pratiquée un ministre belge de l’Économie, bien avant le confinement, en disant que « le déficit, c’est comme le cholestérol, il y en a du bon et du mauvais » !


    Démariage – Décohabitation


    Est-ce sous l’influence du processus consistant à ajouter un préfixe au début du mot ou à le déformer, pour en signifier son contraire, aboutissant, comme on l’a vu, aux mots « déconfinement », « décruter » et « défête », qu’on a plusieurs fois entendu prononcer le mot « démariage » plutôt que « divorce » ? Le mot « décohabitation » avait déjà été entendu en 2002 par Pierre Merle dans la bouche du maire RPR de Mantes-la-Jolie (dans les Yvelines), qui avait dit être « contre la décohabitation des ménages polygames, telle qu’on la pratique aujourd’hui ».


    « En fait de divorce, proclamait Sacha Guitry, les torts sont toujours partagés. C’est mon cas : 50 % de torts du côté de ma femme, et 50 % de torts du côté… de sa mère ! » Bel équilibre, comme celui que reconnaissait Jean-Louis Debré en 1997 à l’Assemblée nationale au projet de loi sur l’immigration : « Pour être équilibré, votre projet l’est : 50 % d’inapplicable, 50 % d’inacceptable. »


    On se marie par manque d’expérience, on divorce par manque de patience et l’on se remarie par manque de mémoire, indiquait l’auteur anonyme d’une vidéo virale.


    Voy. aussi l’entrée Vice.


    Démocratie


    De nombreux commentateurs se sont livrés à des comparaisons, souvent boiteuses, entre l’efficacité de la réponse à l’épidémie dans les pays démocratiques et celle des autres.


    Quelle que soit la réponse, il reste que la pire des démocraties est bien préférable à la meilleure des dictatures. « Quand j’entends les talons claquer, je vois les esprits qui se ferment », constatait le maréchal Lyautey.


    Mais qu’est-ce que c’est que la démocratie ? La dictature, c’est « Ferme ta gueule », la démocratie, c’est « Cause toujours », ricanait Woody Allen. Non, sans vouloir pénétrer davantage le sujet, bornons-nous à poser avec Bernard-Henri Lévy que l’honneur de la démocratie est de vivre avec ses ennemis. La démocratie n’est pas la loi de la majorité, c’est la loi de la majorité respectant comme il convient le droit des minorités, comme le proclamait le Premier ministre anglais Clement Attlee. Son l’opinion fut reproduite par Albert Camus sous une forme abrégée, mais moins adéquate : « La démocratie, ce n’est pas la loi de la majorité, mais la protection de la minorité. »


    La définition de la démocratie qui me plaît le plus est celle que distille cette belle image de Paul Janson, ancien Premier ministre de Belgique : « La démocratie, c’est quand on sonne chez vous à 6 heures du matin et que c’est le laitier. » En découvrant Les Perles de Churchill il y a quelques années, j’avais été étonné de constater que ses auteurs l’attribuaient à l’homme d’État anglais, dans une formulation légèrement différente : « La différence entre dictature et démocratie ? En démocratie, lorsqu’on frappe à votre porte à 6 heures du matin, c’est le laitier. » Qu’en est-il ? Churchill a été élu député en 1900 ; Janson est décédé en 1913 : à vous de juger.


    Il reste qu’on peut penser avec Churchill que « le meilleur argument contre la démocratie est un entretien de cinq minutes avec un électeur moyen » : c’est « le pire système de gouvernement… à l’exception de tous les autres qui ont pu être expérimentés dans l’histoire » ! Il est vrai, ajoutait-il, que le vice du capitalisme, c’est le partage inégal de la richesse, tandis que le vice du communisme, c’est le partage égal de la misère. « Le Russe qui a eu le moins de chance, considérait Coluche, c’est Youri Gagarine : il a fait dix-sept fois le tour de la Terre et il est retombé en URSS ! »


    Dans La Conversation (ou La Proposition), que j’ai vue en 2017 au château d’Humain – interprétée notamment par Christian Barbier –, l’avocat et auteur de pièces de théâtre Hippolyte Wouters prêtait à Alexis de Tocqueville ces paroles en réponse à la question de Madame Récamier de savoir comment l’illustre homme politique libéral voyait l’avenir de la démocratie :


    « Si la passion de la liberté reste forte dans le cœur des hommes, il y a beaucoup à en attendre. Sinon j’imagine assez bien sous quels faits nouveaux le despotisme pourrait se produire dans le monde : je vois une foule innombrable d’hommes semblables et égaux qui tournent sans repos sur eux-mêmes pour se procurer de petits et vulgaires plaisirs. Chacun d’eux, retiré à l’écart, est comme étranger à la destinée de tous les autres. Au-dessus d’eux s’élève un pouvoir immense et tutélaire qui se charge seul d’assurer leur jouissance et de veiller sur leur sort : il est absolu, détaillé, régulier et doux. Il aime que les citoyens se réjouissent pourvu qu’ils ne songent qu’à se réjouir, il travaille volontiers à leur bonheur mais il veut en être l’unique agent et le seul arbitre ; il pourvoit à leur sécurité, prévoit et assure leurs besoins, facilite leurs plaisirs, conduit leurs principales affaires, dirige leurs industries, règle leurs successions, divise leurs héritages ; que ne peut-il entièrement leur ôter, le trouble de penser et la peine de vivre ? Puis le gouvernement étend ses bras sur la société tout entière : il en couvre la surface d’un réseau de petites règles compliquées, minutieuses et uniformes à travers lesquelles les esprits les plus originaux et les âmes les plus vigoureuses ne sauraient se faire jour ; il ne brise pas les volontés mais il les amollit, les plie et les dirige ; il ne tyrannise pas, il gêne, il comprime, il énerve, il éteint, il hébète et réduit enfin chaque nation à n’être qu’un troupeau d’animaux timides et industrieux dont le gouvernement est le berger. »


    Voy. aussi les entrées Diplomatie carnivore, Diplomatie du masque, Liberté, Xi (Jinping).


    Dengue


    Alors que le monde avait les yeux rivés sur le Covid-19, une autre épidémie se montrait particulièrement virulente : celle de la dengue, qui touche durement l’ensemble de la zone intertropicale, avec 390 millions de personnes infectées chaque année en moyenne, soit trente fois plus qu’il y a cinquante ans, et 20 000 décès.


    En 2019, la maladie, transmise par une piqûre de moustique, a connu une hausse record du fait du réchauffement climatique et a été citée par l’OMS parmi les dix pires menaces pesant sur la santé publique. Un seul vaccin (le Dengvaxia de Sanofi) est autorisé contre la maladie, mais il en augmente le risque chez des enfants n’ayant jamais contracté le virus auparavant.


    Déni


    Attitude de refus de reconnaître la vérité ou la valeur d’une chose (synonyme : dénégation). En psychanalyse, mode de défense consistant en une négation par le sujet de la réalité d’une perception traumatisante.


    Tout au long du confinement, et encore que dans son ensemble la population ait suivi les consignes de confinement prescrites, certains ont continué à se regrouper, non sans provocation parfois, comme s’ils étaient intouchables par la pandémie.


    « Quand on annonce une crise, qu’elle soit sanitaire ou écologique, les individus se sentent souvent impuissants, explique Corine Pelluchon, professeure de philosophie : Alors ils fuient ou ont l’impression que cela ne touchera que les autres. Ils ne veulent pas croire ce que pourtant ils savent, et s’enferment dans le déni ou le présentisme. C’est un réflexe psychologique de défense qu’il importe de lever en apprenant à traverser ses émotions négatives, afin de regarder les choses en face sans perdre sa capacité d’agir. – Il existe aussi une dichotomie entre la raison et les émotions, entre le fait de savoir et celui de comprendre. On peut être très intelligent, connaître les modes de circulation d’un virus, si l’on ne se sent pas vulnérable, si l’on n’a pas cette capacité à être concerné par autrui, on peut faire preuve d’irresponsabilité et continuer à s’embrasser aux terrasses des cafés. »


    Voy. aussi les entrées Agitateur, Alarmiste, Badouillard, Banlieue, Épidémie, Extravagants, Incivilité – Incivisme, Pandémie.


    Désenclaver (se)


    « Mardi prochain se réunira une sorte de “Conseil national de sécurité culturel” pour déconfiner, mais aussi désenclaver la culture », écrivait Béatrice Delvaux dans Le Soir du week-end des 9 et 10 mai.


    Une enclave, c’est un terrain complètement entouré par des terres appartenant à d’autres propriétaires et n’ayant pas d’accès à la voie publique, un territoire, un pays placé à l’intérieur d’un autre territoire ou pays, un territoire au contour plus ou moins bien défini soumis à des lois morales ou sociales différentes des régions alentour, et par analogie, un îlot contrastant par son atmosphère, son organisation avec ce qui l’entoure.


    Désenclaver, c’est donc déconfiner, c’est-à-dire sortir (progressivement) d’un confinement, mais d’un confinement enclavé, plus reclus, à l’image du monde culturel par rapport au monde économique, particulièrement en tenant compte de la lasagne institutionnelle de la Belgique : la culture est communautarisée, le tax shelter et le statut des artistes sont fédéraux, le chômage dépend des Régions ! Désenclaver la culture, en réunissant tous les acteurs compétents pour élaborer un plan de soutien, signifie ici en assurer un sauvetage global.


    Voy. aussi les entrées Cabane (syndrome de la), Confinement, Déconfiné, Déconfinement, Déconfiner (se), Pays-lasagne.


    Désert économique – Désert social


    Comme à chaque crise, intérêts économiques et intérêts sociaux ont été opposés, alors qu’ils sont inextricablement liés. On ne construit pas la prospérité économique sur un désert social, prêchait Helmut Schmidt lors de la crise pétrolière de 1974 ; inversement, il est vrai qu’on ne produira jamais de bien-être social dans un désert économique, ce qu’il avait commencé par dire. Il faut des compromis.


    Voy. aussi les entrées Commission, Compromis, Compromis à la belge, Concertation.


    Désespoir


    Confronté à une catastrophe comme celle de la pandémie, l’homme a tendance à désespérer.


    Mais ce n’est que lorsqu’il fait nuit que les étoiles brillent, observait Churchill, en ajoutant : « Quand tu traverses l’enfer, surtout continue d’avancer. » « Le désespoir, c’est un peu le bidonville de l’esprit », écrivait Éric-Emmanuel Schmitt. Et l’on sait qu’il n’y a pas de situations désespérées, mais seulement des hommes qui désespèrent des situations.


    Détecter un souci sur


    Néologisme abréviatif pour « détecter un fait qui cause du souci ». Exemple : « À Reykjavik, en Islande, les épidémiologistes ont détecté un souci sur les touristes revenant de la station » d’Ischgl, en Autriche.


    Dettes


    « On ne meurt pas de ses dettes, on meurt de ne plus pouvoir en faire » : c’est ce qu’écrivait Céline dans Mort à crédit en ramassant en une formule saisissante une vérité venue de la nuit des temps. Voilà ce qu’est l’insolvabilité, au sens commun du terme : ne plus pouvoir faire de dettes, et donc ne plus pouvoir subsister. Les pays de l’Union européenne ont heureusement pu échapper à la faillite grâce à l’intervention de la Banque centrale européenne et à la mutualisation promise des dettes.


    Au début juillet, le FMI pronostiquait que la dette publique s’élèverait en 2020 à 101,5 % du PIB mondial, soit davantage qu’à l’issue de la Seconde Guerre mondiale !


    Voy. aussi les entrées Coronabonds, Inflation.


    Diafoirus


    Nom de deux médecins dans la pièce Le malade imaginaire de Molière, le père et le fils Thomas (« grand benêt nouvellement sorti des écoles, qui fait toutes choses de mauvaise grâce et à contretemps »), deux cuistres grandiloquents et rétrogrades dont le charlatanisme finit par éclater au grand jour. Nom attribué aux pourfendeurs du masque au début de la pandémie dans le souci d’occulter les défaillances de l’État.


    Voy. aussi l’entrée Masque et les entrées y citées.


    Dictionnaire


    Le temps libre offert par le confinement a fourni à ceux qui en ont l’appétence l’occasion de se replonger dans des dictionnaires : un dictionnaire de plus, pour l’érudit, n’est-ce pas comme une femme de plus pour le libertin ? C’est en tout cas ce que considérait l’extraordinaire humoriste qu’était Jean Dutourd, de l’Académie française.


    Parmi les plus plaisants à reprendre en main par ces temps de distraction confinée figure le Dictionnaire érotique moderne d’Alfred Delvau, Le dictionnaire du diable d’Ambrose Bierce, le Petit Dictionnaire des mots qui ont une histoire de Gilles Henry, le Dictionnaire Rimbaud de Claude Jeancolas, le Dictionnaire érotique de Pierre Guiraud, le Dictionnaire amoureux de la langue française de Jean-Loup Chiflet, le Dictionnaire analogique, ouvrage collectif dirigé par René Lagane, le Nouveau Dictionnaire insolite des mots de la francophonie de Loïc Depecker, recueil de trésors jaillis de la verve populaire, et encore le Petit Robert des noms propres, des expressions et locutions et le Dictionnaire des synonymes et nuances d’Alain Rey et Sophie Chantreau. Enfin, encore que ce ne soient pas des dictionnaires au sens propre, méritent aussi le détour, pour s’en rapprocher, La grammaire est une chanson douce d’Éric Orsenna, L’art de la nuance de Marie-France Guizot, Dans le jardin des mots de Jacqueline de Romilly, Le Guide des 100 premières phrases incontournables de Pierre Vavasseur, Les plus belles expressions de nos régions de Pascale Laffite-Certa, 100 mots à sauver de Bernard Pivot, Au secours ! Les mots m’ont mangé du même Pivot et Parlez-vous (les) français ? Atlas des expressions de nos régions de Mathieu Avanzi. Je m’en suis largement inspiré pour ce dictionnaire-ci.


    Diététique – Hygiène


    Au XIXe siècle, l’hygiène concernait la salubrité dans les villes, les prisons, les hôpitaux, etc. Au contraire, la diététique se rapportait uniquement à l’hygiène des mains, enseigne Jean-Loup Chiflet : « Depuis, le sens de ce mot s’est restreint au domaine de l’alimentation. Il mériterait cependant de retrouver un sens plus large, à partir de son origine grecque. La diaita, c’est le régime de vie : les horaires d’un individu, ses habitudes, ses règles de vie… Ce serait là une autre manière de parler d’éthique. » Hygie était la déesse de la santé, d’où nous vient le mot « hygiène ».


    Dieu


    « Si un Dieu était vraiment à l’origine de ce carnaval, il aurait fallu un tribunal de la plus haute instance pour le traduire en justice. Avoir doté les créatures d’un système nerveux était la suprême invention dans l’ordre de la perversité. Elle consacrait la douleur comme principe. Si Dieu existait, il se nommait “souffrance” », voilà ce ce qu’affirmait Sylvain Tesson dans La panthère des neiges, prix Renaudot 2019.


    Dieu est le seul être qui, pour régner, n’a même pas besoin d’exister, avait constaté Baudelaire. Mais c’est « un vieux monsieur qui adore se faire prier », constatait Alexandre Breffort.


    « Je ne sais pas si Dieu existe, mais s’il existe, j’espère qu’il a une bonne excuse », avançait pour sa part Woody Allen… C’était avant la pandémie, qui a remis la question au fronton de l’actualité.


    Tu cites Dieu, bien qu’il n’ait jamais écrit, aurait pu leur répliquer Jacques Brel. « À un Dieu qui se tait, on fait dire n’importe quoi », aurait ajouté Jean-Paul Sartre. Toujours, quoi qu’il en soit, « Dieu écrit par des lignes courbes », selon un proverbe portugais.


    S’agissant de la vie éternelle, je m’amuse des aphorismes de Churchill et de Balzac. « Depuis longtemps, je suis prêt à rencontrer mon Créateur. Quant à savoir s’il est préparé à l’épreuve de me voir, c’est une autre histoire », avait déclaré le premier. Quant au second, il avait l’imagination fertile : « Je vois d’ici la grimace des braves gens si Dieu nous faisait la mauvaise plaisanterie de s’absenter au jugement dernier. »


    Finalement, quand on voit ce qui peut être fait au nom de Dieu, on se demande ce qu’il reste au Diable comme activité, me demandait mon ami Raymond Davidson. Talleyrand, mourant, son confesseur lui suggère : « Vous avez dans le cours de votre vie des chapitres pour le moins scabreux, du mensonge, des trahisons… Ne voulez-vous pas, en ce moment au moins, rejeter le diable ? » Et Talleyrand de répondre : « Est-ce vraiment le moment de me faire encore un ennemi ? »


    Voy. les entrées Affliction, Mort, Ordalie, Prière.


    Difficile


    « C’est impossible, dit la Fierté ; c’est risqué, dit l’Expérience ; c’est sans issue, dit la Raison ; essayons, murmure le Cœur. »


    Le difficile, c’est ce qui peut être fait tout de suite ; l’impossible, ce qui prend un peu plus de temps.


    « Tout le monde savait que c’était impossible à faire. Puis un jour quelqu’un est arrivé qui ne savait pas. Et il l’a fait. »


    Dieu sait si vaincre le Covid-19 est difficile, mais cela se fera.


    Diligent – Prompt


    À l’image des Premiers ministres Édouard Philippe et Sophie Wilmès, une personne diligente ne perd pas son temps, elle agit sans relâche et une personne prompte ne tarde pas : elle agit avec célérité.


    Diplomatie carnivore


    Il n’a a pas que la « diplomatie du masque » qui ait été mise en cause à l’occasion de la pandémie : il y a aussi un autre phénomène, antérieur à la crise, qui a pris une ampleur inédite, à savoir l’avènement de la « diplomatie carnivore » : « Ainsi peut-on qualifier des pratiques dorénavant répandues entre grandes puissances, mélange de brutalité, de propagande à usage intérieur et extérieur, d’égoïsme revendiqué et de défiance pour tout compromis acquis dans un cadre multilatéral », expliquait le journal Le Monde :


    « Aujourd’hui […] les autorités chinoises […] projettent à l’extérieur de leurs frontières leurs tireurs d’élite diplomatiques. Ils sont chargés d’abattre ou d’étouffer, par un discours agressif et nationaliste, des actions de propagande grossière et des mensonges aussi gros que le Parti communiste, les valeurs des démocraties libérales occidentales, et les critiques qu’elles formulent envers Pékin […]. C’est l’arrivée au pouvoir de Xi Jinping en 2013 qui radicalise la diplomatie chinoise. »


    « Paris est sans doute la capitale européenne où les “loups” ont fait l’entrée la plus fracassante, sous l’autorité de Lu Shaye, l’un des ambassadeurs les plus durs de la diplomatie chinoise. Son couteau suisse, celui qui peut sortir toutes ses lames à la fois. En quelques mois seulement – il est arrivé à Paris en septembre – l’ancien vice-maire de Wuhan a multiplié les coups d’éclat. »


    Évoquant les coups de boutoir de ce représentant, un autre diplomate s’indignait du peu de réactivité des responsables français : « L’ambassadeur Lu Shaye n’aurait pu tenir les mêmes propos à Berlin ou à Londres que ceux qu’il a tenus à Paris. La France est beaucoup trop timide. Pourtant, s’y opposer, ce serait gagner le respect du régime chinois qui ne comprend que le rapport de force », expliquait-il. Un de ses collègues ajoutait : « La Chine n’est pas un gros bébé qu’il faudrait ménager. Les autorités sont au contraire très calculatrices. Si on les laisse s’emparer de l’espace médiatique, alors nous sommes perdus. »


    « La baïonnette pourrait-elle un jour se retourner contre la Chine ? À Pékin, certains conseillers en politique étrangère commencent à s’interroger sur les effets négatifs de l’approche combative menée par les “loups”, qui éloigne le monde de la Chine. »


    Voy. aussi les entrées Démocratie, Diplomatie du masque, Liberté, Xi (Jinping).


    Diplomatie du masque


    Tu me lances une pêche et je t’offre du jade blanc en signe d’amitié, préconisait Confucius.


    « Aujourd’hui, le pays qui prétend conduire le monde gère de façon particulièrement décevante la plus grande crise mondiale de ce siècle, considérait un spécialiste des relations internationales :


    Probablement ne faut-il pas trop se laisser impressionner par la tapageuse “diplomatie du masque de protection”, ce soft power déployé par Pékin pour faire oublier sa responsabilité dans la prolifération du virus. Les avions dépêchant matériel sanitaire et équipes médicales vers l’Italie et la France, mais aussi la Serbie ou le Libéria, participent de la tentative du régime chinois de faire oublier les aspects de la pandémie mettant en cause son culte du secret et son autoritarisme. La Chine affirme avoir terrassé le virus et se pose désormais en Bon Samaritain, au moment même où l’Europe et les États-Unis, déstabilisés et affaiblis, encaissent à peine le choc.


    L’Union européenne, qui a envoyé 50 tonnes de matériel en Chine en février, se montre nettement moins efficace dans l’art de valoriser ses marques d’“amitié”. Qui se souvient que quatre-vingts pays, dont la France, ont alors envoyé masques et gel désinfectant à Wuhan, dans les avions destinés à rapatrier leurs ressortissants. “Remercier la gentillesse par un acte de bonté plus grand est une tradition chinoise”, commente aujourd’hui, grand seigneur, le porte-parole du ministre des affaires étrangères chinois en citant Confucius […].


    Le message de Pékin est clair : efficacité supérieure d’un système capable de confiner et de surveiller des millions de personnes, générosité d’une superpuissance désormais incontournable.


    Les démocraties seraient-elles incapables de relever le défi de la pandémie ? La Corée du Sud, Hong Kong, Taïwan et Singapour apportent un démenti […].


    Si les démocraties n’ont pas dit leur dernier mot concernant l’équilibre entre qualité des soins, soutien à l’économie et préservation des libertés publiques, l’offensive de charme des Chinois est attisée par l’absence étourdissante des États-Unis de la solidarité internationale et par la gestion chaotique de la pandémie sous Donald Trump. La plongée des économies américaine et européenne en plein redémarrage des usines chinoises aggrave le clivage […].


    Dans cette guerre de mots, la Chine n’est pas sans atout : elle contrôle une partie des chaînes d’approvisionnement du monde occidental, notamment en médicaments. Ainsi, 97 % des antibiotiques utilisés aux États-Unis viennent de Chine. »


    « Le gouvernement de Pékin tente de mettre en place une “route de la soie sanitaire” avec les pays qui acceptent l’aide chinoise comme l’Italie, explique Jean-Pierre Cabestan, directeur de recherche au CNRS, professeur à l’Université baptiste de Hong Kong et auteur de Demain la Chine : démocratie ou dictature ?, publié chez Galimard en 2018 et couronné par le prix Guizot 2019 : Mais le ralentissement économique chinois va contribuer à réduire la voilure d’un projet ambitieux qui est déjà depuis deux ans revu à la baisse. Plus largement, les nouveaux risques que cette crise sanitaire a mis en lumière vont favoriser un découplage plus net des économies chinoises et occidentales et conduire de nombreux pays à revoir la manière dont ils concevaient la mondialisation et ses bienfaits. »


    À l’heure où elle tente de réécrire à son avantage le récit de la pandémie, la diplomatie chinoise rencontre cependant des écueils grandissants et enchaîne les revers. L’épidémie déclenche des poussées de sinophobie, qui était latente depuis longtemps parmi les populations de l’Asean. Le mardi 14 avril, Jean-Yves Le Drian admoneste l’ambassadeur de Chine à Paris pour ses propos au vitriol sur la gestion française du coronavirus. Son collègue du Kazakhstan a également eu droit à une admonestation, et les capitales africaines dénoncent des « discriminations racistes » contre leurs ressortissants à Canton.


    « Ces retours de bâton signalent les risques de l’offensive diplomatique tous azimuts lancée par Pékin depuis plusieurs semaines pour vanter l’efficacité du “modèle chinois”, en surfant sur les déboires des pays occidentaux submergés par l’épidémie […]. Cette stratégie offensive visant à noyer les responsabilités de la Chine dans l’éclosion de la pandémie va de pair avec un verrouillage accru sur le plan intérieur, afin de réaffirmer la supériorité du modèle du Parti unique, sous la houlette du président Xi. “Cette crise a de nouveau démontré les avantages remarquables du système socialiste aux caractéristiques chinoises”, a déclaré le 23 février le dirigeant le plus autoritaire depuis Mao. »


    Voy. aussi les entrées Démocratie, Diplomatie carnivore, Liberté, Xi (Jinping).


    Discours


    Les interventions politiques entendues pendant le confinement, souvent beaucoup trop longues et confuses, ont mis en exergue l’importance de la maîtrise du discours dans l’action gouvernementale, que rappelait Umberto Eco, mis en scène par Laurent Binet :


    « La cité athénienne reposait sur trois piliers : le gymnase, le théâtre et l’école de rhétorique. Nous avons la trace de cette tripartition encore aujourd’hui dans une société du spectacle qui promeut au rang de célébrités trois catégories d’individus : les sportifs, les acteurs (ou les chanteurs, le théâtre antique ne faisait pas la distinction) et les hommes politiques », voilà ce que Binet faisait dire à Eco : « De ces trois catégories, la troisième a, jusqu’à présent, toujours été la plus forte (même si l’on voit qu’avec Ronald Reagan, les catégories ne sont pas toujours étanches), parce qu’elle implique la maîtrise de l’arme la plus puissante : le langage. Depuis l’Antiquité jusqu’à nos jours, la maîtrise du langage a toujours été l’enjeu politique fondamental, même pendant la période féodale, qui pouvait sembler consacrer la loi de la force physique et de la supériorité militaire. Machiavel explique au Prince que ce n’est pas par la force mais par la crainte qu’on gouverne, et ce n’est pas la même chose : la crainte est le produit du discours sur la force. Allora, celui qui maîtrise le discours, par sa capacité à susciter la crainte et l’amour, est virtuellement le maître du monde, eh ! »


    Un discours politique, ajoutait un homme politique allemand, c’est comme une mélodie : ça dépend de la première note. Si les gens ne sont pas concernés, c’est fichu. Si on leur dit quelque chose qui les concerne, ça résonne en eux.


    Le fait de parler sans notes est souvent apprécié : le discours n’en paraît que plus vrai. Mais attention à ne pas trébucher sur cette réponse de Churchill à un collaborateur : « Vous avez vu, Sir, il a parlé sans notes ! – Sans notes, et presque sans idées ! » Le même, à Westminster, interpellé par un collègue et lapidaire : « Monsieur Churchill serait-il en train de dormir pendant que je parle ? – Si seulement ! »


    On reconnaît un discours de Jaurès à ce que tous les verbes sont au futur, expliquait Georges Clemenceau.


    Voy. aussi les entrées Communication, Conférence, Parole, Convaincre – Persuader, Conversation, Éléments de langage, Rhétorique, Ultracrépidarianisme.


    Distanciation sociale


    Écart à respecter entre les personnes pendant la crise du coronavirus : « Il varie d’un pays à l’autre, de 1 m en France à 1 m 80 au Royaume-Uni. Tout dépend de la chaleur humaine dégagée par les habitants… Avec 1 m 50, le Belge est donc moyennement chaleureux », a écrit Dominique Henrotte (RTL-TVI) sur sa page Facebook.


    L’Académie française n’apprécie pas l’expression « distanciation sociale », qui est une autre transcription de l’anglais. « Distanciation », a-t-elle expliqué, désigne dans son sens premier le refus de se mêler à d’autres classes sociales. Il eût en effet été préférable de parler de « distance physique » ou de « distance de sécurité ».


    Voy. aussi les entrées Mesures barrières, Sanitairement correct.


    Discrimination positive


    Le mot est revenu sur le devant de la scène pour faire valoir les droits qu’il conviendrait de reconnaître à certains premiers de corvée pour encourager et récompenser leurs efforts, sans lequel le public a réalisé que l’État ne pourrait fonctionner. D’où cette expression nous vient-elle ?


    « Il s’agit ici du simple décalque de ce que les Américains appellent l’affirmative action, qui part du principe assez simple, pour ne pas dire simpliste voire simplet, qu’une discrimination peut en corriger une autre », écrit Pierre Merle dans son Précis de français précieux au XXIe siècle.


    Indépendamment du jugement porté par cet auteur sur la pratique, la locution est une traduction inadéquate de l’anglais : une discrimination est une différenciation injustifiée. C’est précisément parce que la notion cherche à corriger une discrimination qu’elle suppose une différenciation, qui peut être justifiée, mais ne peut être discriminatoire.


    Voy. aussi l’entrée Premiers de corvée.


    Distanciel (en)


    « Encore une innovation lexicale que met en lumière l’actuelle pandémie, observe Michel Francard dans l’une de ses chroniques hebdomadaires de langue dans Le Soir : pourtant, comme le montre le blog “Parler français”, le couple présentiel/distanciel n’est pas né du dernier coronavirus : il est attesté dès la fin des années 1990 dans le vocabulaire de la pédagogie. Il s’est progressivement substitué aux locutions en présence (de) et à distance qui régnaient jusqu’alors sans trop de concurrence. Ces deux mots sont venus enrichir la liste des dérivés (relativement) récents en -iel, comme existentiel, résidentiel ou sacrificiel. Non sans poser quelques problèmes de langue […].


    Nos deux compères ne bénéficient pas du même traitement lexicographique : présentiel est repris aujourd’hui dans la nomenclature des dictionnaires usuels du français, mais distanciel est encore écarté […].


    Mais ce sont surtout les locutions enseignement (cours, examen) en présentiel, en distanciel, qui font florès aujourd’hui. Pourquoi détrônent-elles enseignement en présence, à distance ? […]


    Mais alors, qu’a-t-on gagné avec en présentiel, en distanciel plutôt que en présence de et à distance ? Mis à part la symétrie des deux formules, pas grand-chose, je le crains. Sauf pour d’aucuns qui associent ces locutions à un mode d’expression valorisant, celui des mots chics qui font choc. Celui de l’esbroufe qui fait plouf, penseront d’autres.


    Reste une question soigneusement évitée jusqu’à présent : pourquoi distanciel avec un -c- et présentiel avec un -t-, alors que tous deux sont de la famille d’un nom se terminant par -ce ? L’inventaire des finales prononcées en “sièl” montre une légère prédominance de la graphie -tiel sur la graphie -ciel, la première se rencontrant en outre dans des mots plus fréquents. Cela explique sans doute pourquoi certains francophones écrivent distantiel […]. La graphie distanciel est toutefois largement majoritaire aujourd’hui, elle qui s’aligne sur les autres dérivés de distance (distanciation, distancier). »


    Voy. aussi les entrées Clavardage, Conférence, Connectique, Conversation, Distanciel (en), Enseignement à distance, Fatigue à distance (syndrome de la), Informatique, Présentiel (en), Télétravail, Visioconférence (ou vidéoconférence), Webinaire, Zoom.


    Divorce


    Voy. l’entrée Démariage – Décohabitation


    Dolosant


    Dolosant, du verbe « (se) doloser », pouvait désigner pendant le confinement celui qui s’en plaignait, s’en lamentait à tout propos sans grande raison (synonymes : geigneur, pleurard, pleurnicheur).


    Le mot, de tournure vieillie, peut être rapproché du mot « dolent » : qui est dans un état de souffrance diffuse, de malaise pénible, indisposé, maladif, souffreteux, et par extension, en parlant du comportement, qui exprime la souffrance (un air, un geste, un regard, un sourire dolent) ; qui est affecté par une souffrance morale, ressentie avec une certaine passivité (abattu, déprimé, languissant), et par extension paresseux (passer ses dolentes journées au milieu des coussins de soie turque de sa chambre à coucher) ; qui se plaint continuellement ou de manière exagérée (geignard, geignant, pitoyable) ; qui souffre (physiquement et/ou moralement), de manière passive ou plaintive (dolente humanité).


    Voy. aussi les entrées Mélancolie, Fatigue à distance (syndrome de la).


    Dose 


    Néologisme pour respiration, recharge des batteries par l’écoute par le personnel soignant des applaudissements sur les balcons. Exemple : « Un médecin m’a dit hier qu’il était sorti de son service pour “prendre sa dose”, avant de retourner à sa garde. »


    Draguer Covid


    Néologisme qualifiant la pratique, recommandée sur Twitter, de se promener avec son carnet et demander les numéros de téléphone de tout le monde en vue d’utiliser au besoin le traçage des contacts comme « chouette moyen de draguer ».


    Dramaqueen


    Néologisme pour « Cassandre », utilisé par Maggie De Block, la ministre fédérale de la Santé de Belgique (voy. l’historique en tête de cet ouvrage).


    Drive


    D’après le Larousse, le drive-in est un « cinéma en plein air où les automobilistes suivent le film sans descendre de leur voiture ». « Le drive-in ou ciné-parc désigne au cinéma un type de salle apparu en 1933 dans laquelle les spectateurs regardent les films assis dans leur voiture », précise l’encyclopédie Wikipédia, en ajoutant : « Par analogie, le drive-in est une mauvaise adaptation de l’expression anglaise drive-through et désigne l’activité de service au volant proposée par de nombreuses enseignes de restauration rapide depuis la fin des années 1940. Ce concept consiste à demander la préparation de ses courses à distance et à les récupérer au volant une fois prêtes. Le drive-in est maintenant plus simplement appelé drive. »


    Depuis l’apparition du Covid-19, le mot drive est utilisé pour désigner un centre de dépistage où les occupants d’un véhicule sont testés sans le quitter : « Si une personne présente des symptômes (toux, fièvre, gêne respiratoire…), elle devra prendre contact avec son médecin généraliste, ou appeler le 15 s’il n’est pas disponible, qui décidera alors s’il y a lieu, ou non, de pratiquer un test PCR. Si c’est le cas, celui-ci pourra être réalisé “dans un hôpital, un laboratoire de ville, un drive ou chez vous par une équipe mobile” », expliquait Olivier Véran, ministre français des Solidarités et de la Santé.


    Rien à voir bien évidemment avec Google Drive, une application de stockage sécurisé pour sauvegarder des fichiers informatiques et y accéder depuis n’importe quel appareil.


    En attendant la réouverture des salles de cinéma, le drive-in a resurgi sur plusieurs parkings en Allemagne, au Danemark, aux États-Unis, etc.


    La ville de Crest, en France, a organisé son premier drive-in le 12 mai sur un écran gonflable de 15 mètres par 9, mis en place en une dizaine de jours. « Dans le drive-in, résumait l’un des organisateurs, chacun est assis dans sa bulle, ce n’est pas tout à fait pareil que le cinéma. Dans les séances en plein air, avec des spectateurs assis côte à côte, il y a un partage des émotions. Actuellement, nous sommes très sollicités pour monter des drive-in dans le quart sud-est du pays, mais rien n’est encore tranché. Les événements doivent encore être validés par les autorités. »


    « À Paris, l’idée d’un concert en drive-in sur des parkings porte de Versailles a été évoquée, avec même le partenariat d’un constructeur automobile pour fournir des voitures électriques désinfectées : 150 véhicules garés en épi et branchés sur une fréquence FM dévolue. “Mais si c’est pour entendre des klaxons en guise d’applaudissements, non merci ! Et attention à la sortie au volant en état d’ébriété…”, prévient le producteur et tourneur Alain Lahana. Joran Le Corre, créateur du festival de musique électronique de Morlaix, planche sur un projet de concert en drive-in de Boris Brejcha, DJ star de la techno, qui entamera le 6 juin une série de prestations de ce type en Allemagne. Une tournée dans des grandes villes françaises est à l’étude. »  


    Voy. aussi l’entrée Néologismes.


    Droit aux droits


    « Droit de demander toujours plus de droits, mais, en même temps, devoir de demander de moins en moins de devoirs. Tout à fait dans l’air du temps de notre début de siècle », affirmait Pierre Merle.


    Dyspnée


    Difficulté, éprouvée par les victimes du Covid-19, se traduisant par l’augmentation des mouvements respiratoires ou de leur fréquence, et par métonymie gêne ressentie en raison de cette difficulté. S’agissant de dyspnée, on parle de dyspnée asthmatique, cardiaque ; de dyspnée expiratoire, inspiratoire ; de dyspnée laryngée, pulmonaire.


    Dystopie


    La dystopie est un récit de fiction dépeignant une société imaginaire organisée de telle façon qu’il est impossible de lui échapper et dont les dirigeants peuvent exercer un pouvoir généralement sans contraintes sur des citoyens qui ne peuvent pas atteindre le bonheur. Une dystopie peut également être considérée, entre autres, comme une utopie qui vire au cauchemar et conduit donc à une contre-utopie. L’auteur entend ainsi mettre en garde le lecteur en montrant les conséquences néfastes d’une idéologie (ou d’une pratique) contemporaine. De fait, la différence entre dystopie et utopie tient davantage à la forme littéraire et à l’intention de son auteur qu’au contenu : en effet, nombre d’utopies positives peuvent également se révéler effrayantes. Le genre de la dystopie est souvent lié à la science-fiction, mais pas systématiquement, car il relève avant tout de l’anticipation. Ainsi, l’impact que ces romans ont eu sur la science-fiction a souvent amené à qualifier de dystopie toute œuvre d’anticipation sociale décrivant un avenir sombre.


    Olivier Barbeau, chroniqueur et essayiste, président fondateur de l’Institut Sapiens à Paris : « Si on m’avait dit il y a quelques mois que l’événement le plus marquant de ce mois de mai serait d’avoir le droit de sortir de chez moi sans formulaire administratif ad hoc, je ne l’aurais jamais cru. Restons humbles dans nos prévisions et ne rions plus jamais des dystopies. »
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    Ebola


    Le virus Ebola est l’agent infectieux qui provoque, chez l’homme et les autres primates, des fièvres souvent hémorragiques – la maladie à virus Ebola – à l’origine d’épidémies historiques notables par leur ampleur et leur sévérité. Il tue près de 90 % de ceux qu’il contamine.


    Voy. aussi l’entrée Gates (Bill).


    Éclairer


    Rendre clair, compréhensible, intelligible est un devoir des savants, enseignaient déjà Diderot et d’Alembert dans leur Encyclopédie, un ouvrage majeur du XVIIIe siècle et la première encyclopédie française : « Quand il s’agit du bien public, il est du devoir de la partie pensante de la nation d’éclairer ceux qui sont susceptibles de lumière, et d’entraîner par le poids de l’autorité cette foule sur qui l’évidence n’a point de prise », écrivaient-ils.


    Rares sont cependant les éclairages adéquats qui ont pu être obtenus pendant le confinement sur l’origine du virus et les remèdes à apporter à la maladie !


    Voy. aussi les entrées Apertise, Covid-19 (la maladie), Experts.


    École


    « Finalement, le problème, c’était peut-être pas le prof », a écrit Julie Huon dans l’une de ses chroniques d’humeur et d’humour quotidiennes du Soir.


    « C’est plutôt la détresse des parents redécouvrant les bienfaits d’une école qui les soulagerait de la présence obsédante de leurs enfants qui me semble éclater au grand jour, affirmait le philosophe et ancien ministre de l’Éducation nationale Luc Ferry, comme dans cette prédiction devenue virale sur la Toile : “Ce ne sont pas les scientifiques qui vont trouver l’antidote au coronavirus, mais les parents, leurs motivations sont plus fortes”. »


    Le journal Le Monde a pour sa part consacré un éditorial au rôle central de l’école : « C’est l’une des évidences fondamentales que le confinement de la société française a brutalement mises en lumière : les enfants, comme le pays, ont besoin d’école. Parce que le système éducatif est le premier ciment de la société et le principal moteur de ses progrès. Mais aussi parce que, sans lui, la marche de l’économie comme l’équilibre des enfants et des familles sont compromis. Les scènes de bonheur partagé lors des retrouvailles entre écoliers et enseignants depuis le début de cette étrange rentrée de printemps, mardi 12 mai, en disent long sur le caractère central de l’école dans la vie des enfants et des professeurs. »


    Voy. aussi l’entrée Enfants.


    Écouvillon


    Petite brosse destinée à effectuer des prélèvements et qu’on enfonce de façon désagréable dans une narine ; d’aucuns ont parlé de « gros coton-tige ». « Ce mot-là, je l’ai dans le nez ! », a écrit Dominique Henrotte (RTL-TVI) sur sa page Facebook, citant sans doute un patient testé.


    Si, en médecine, il désigne la « brosse ou boule de coton fixée au bout d’une longue tige et destinée à nettoyer une cavité profonde, à faire des prélèvements ou à appliquer des solutions antiseptiques », le mot « écouvillon » est un terme polysémique : en boulangerie, c’est un « vieux linge attaché à un long bâton, avec lequel on nettoie le four [chauffé au bois], lorsqu’on veut enfourner le pain » ; dans l’artillerie, il s’agit d’un « instrument formé d’une brosse cylindrique montée sur un manche dont on se servait pour nettoyer l’âme d’un canon (passer l’écouvillon ; écouvillon de canon) et par extension une petite brosse cylindrique dont on se sert pour nettoyer ou graisser les armes à feu (écouvillon de fusil, de révolver) ».


    Le terme s’emploie par ailleurs métaphoriquement pour désigner les écouvettes des moustiques (« plus loin, ces moustiques en verre coloré, à l’aspect brillant et précieux de bijoux gigantesques, grandis dix mille fois, comme les poulets de Wells, avec leur chair mauvaise, leurs ailes de corne, pareilles à des ailes d’avion, leurs écouvillons noirs et mortels »), une tête rasée et dont les cheveux sont hérissés (« tête d’écouvillon »), une brosse cylindrique munie d’un manche, employée pour nettoyer l’intérieur des bouteilles, des instruments de musique dans lesquels on souffle. Il a pour synonymes balai, écouvette, goupillon.


    Existe également le verbe « écouvillonner », synonyme de faire le déduit !


    Voy. aussi les entrées Adultère, Amant, Amour, Baiser, Cybermarivaudage, Déduit, Faim de peau, Grignan (Madame de), Larousse, Maraîchinage, Love me Tender.


    Éditeur


    Alors que je consacrais ma liberté de confiné à l’écriture, je songeais à la réponse d’un éditeur à un auteur, citée par le regretté journaliste René Thierry de la RTBF à une table d’hôte du Cercle gaulois : « Je vous remercie pour votre manuscrit qui est à la fois original et intéressant. Malheureusement ce qui s’y trouve d’original n’est pas intéressant et ce qui s’y trouve d’intéressant n’est pas original. »


    Éducation nationale


    Les difficultés de Jean-Michel Blanquer à l’Éducation nationale me font penser à celles d’Edgar Faure, qui répétait, en zézayant, à qui voulait l’entendre : « Ne dites jamais qu’Edgar Faure a mis la pagaille à l’Éducation nationale. Dites : la pagaille a mis Edgar Faure à l’Éducation nationale. » Il assurait volontiers que deux personnes seulement auraient pu éviter la Révolution de 1789, ajoute Jean d’Ormesson en nous rappelant cet épisode : « La première était Turgot – mais il était mort. La seconde était Edgar Faure – mais il n’était pas né. »


    Attention : Edgar Faure ne doit pas être confondu avec Félix Faure, président de la République en exercice à l’heure de son décès en galante compagnie, le 16 février 1899. « Le Président a-t-il toujours sa connaissance ?, demanda le prêtre appelé en hâte pour confesser le pécheur ; “non, lui fut-il répondu : elle est sortie par une porte dérobée” ! » La rumeur murmura le nom de Cécile Sorel, actrice célèbre. En fait, la compagne des derniers instants était une demi-mondaine, Marguerite Steinheil, bientôt surnommée la « pompe funèbre ». Selon d’autres, il s’agissait de Magdeleine Miré, plus réputée pour ses talents intimes que pour ses dons de danseuse, dont on dit que, très portée sur la chose, elle était insatiable ; quand elle apprit la mort du président dans ses bras, une précieuse aurait répondu : « Ordinairement, la lame use le fourreau ; mais ici c’est le fourreau qui a usé la lame. »


    Félix Faure avait été surnommé le président-soleil à cause de son goût des grandeurs : il aimait le faste à la folie, se faisait servir le premier à table à l’exemple de Louis XIV – comme Giscard d’Estaing le ferait à son tour – et renchérissait sans cesse sur la nécessité de donner à la fonction présidentielle l’éclat qui s’imposait. Mais ses pairs ne l’estimaient pas : « Il a vécu en César et il est mort pompé, s’esclaffa Georges Clemenceau, ajoutant : Il est rentré dans le néant. Il est enfin rentré dans son élément ! »


    Churchill aimait lui aussi évoquer le néant à l’endroit de ses adversaires politiques, comme Clement Attlee : « Un taxi vide arriva au 10, Downing Street, et quand on ouvrit la portière Atlee en descendit », déclara-t-il lorsque celui-ci lui succéda en tant que Premier ministre. « C’est un homme extrêmement modeste… et qui a toutes les raisons de l’être », jugeait-il.


    Voy. aussi les entrées Entonnoir (méthode de l’), Palinodie.


    Effort


    Songeant aux personnels soignants qui étaient jour et nuit à la bourre depuis près de deux mois, je me remémorais cet apophtegme de l’abbé Antoine, un père du désert qui conversait un jour avec plusieurs frères lorsque survint un giboyeur chassant dans le désert. Voyant que l’abbé Antoine et les frères s’amusaient, il fut scandalisé. L’abbé Antoine lui dit : « Mettez une flèche dans votre arc et lancez-la. » Il le fit. « Une autre, commanda l’Ancien. Et une autre, et une autre. » Le chasseur répondit : « Si je tends sans cesse mon arc, il va se briser. » L’abbé Antoine répliqua : « Il en est de même dans la vie spirituelle. Si nous nous tendons outre mesure, nous nous effondrerons bientôt. Aussi est-il bon, de temps en temps, de relâcher nos efforts. »


    Ehpadisation


    Néologisme pour mise en quarantaine, réclusion prolongée générale, des plus de 65 ans, proposée comme étape du déconfinement.


    Voy. aussi les entrées Âge, Macrobite, Seniors.


    Éléments de langage


    Le terme n’est pas issu du vocabulaire du confinement, mais il a été entendu plus qu’à satiété pendant cette période de réclusion et mérite un arrêt pour compulser l’encyclopédie Wikipédia :


    « Un élément de langage (EDL), souvent utilisé au pluriel, est un message ou une formule préétablis utilisés dans le domaine de la communication politique, de la vente et de la communication commerciale ou publicitaire. Il s’agit donc d’une forme de communication qui se caractérise par le fait qu’elle est coordonnée a priori afin de demeurer à peu près invariable quels que soient les intervenants amenés à la porter dans les médias.


    Ces mots ou ces expressions soigneusement choisis sont notamment produits par chacun des membres d’un même mouvement politique lorsqu’il vient à s’exprimer sur un sujet donné, généralement polémique. Souvent élaborés par ou avec l’aide de conseillers en communication, les éléments de langage présentent l’avantage d’assurer une cohérence entre les différents discours qui émanent d’un même mouvement, au-delà de son porte-parole officiel. En outre, ils permettent une répétition qui augmente peut-être l’efficacité des arguments soutenus par effet de simple exposition. Ils peuvent en revanche être repérés comme des constructions purement tactiques ou sembler participer d’une forme de langue de bois lénifiante.


    Apparu avec l’essor du marketing en politique dès les années 1970, le terme d’élément de langage apparaît en France surtout à partir de la présidence de Nicolas Sarkozy. Cette période voit également l’essor de nouveaux médias et notamment des chaînes télévisées d’information en continu qui contraignent les politiques à mieux maîtriser leur communication. »


    Notez au passage la différence entre « la classique langue de bois des politiques, qui revient à parler pour ne rien dire » et « le fameux politiquement correct, qui, lui, ambitionne de parler pour ne pas dire (ce qui n’est pas tout à fait la même chose) ».


    Voy. aussi les entrées Cancel culture, Changement, Communication, Conférence, Convaincre – Persuader, Conversation, Discours, Empathie, Entonnoir (méthode de l’), Entourages, Larousse, Rhétorique, Ultracrépidarianisme.


    Émoji ou émoticône


    En anglais : smiley. Il s’agit d’un mot issu du japonais pour désigner les pictogrammes utilisés dans les messages électroniques et les pages web japonaises, qui se sont répandus dans le monde entier et se sont multipliés de manière infinitésimale pendant le confinement. Le mot « émoji » signifie littéralement « image » + « lettre » ; la ressemblance avec « émotion » est un jeu de mots interculturel.


    « [U]n groupe bien plus professionnel et sérieux s’est constitué : 22 personnes travaillant dans l’édition. Le nom du groupe disait tout : “Repenser notre métier après l’épidémie”. J’ai eu d’emblée un sentiment gratifiant d’appartenance : c’est le plus beau métier du monde, mais, alors qu’il est difficile même par temps calme, se préparent pour lui des jours ardus […]. Le ton général des interventions de mes collègues devenait de jour en jour plus morne. Leur participation était dès le début bridée par une anxiété douloureuse qui les aurait plutôt incités au silence. Les émojis ont commencé à ponctuer les messages, ce qui est souvent un signe de gêne (un pictogramme du soupir serait le bienvenu)… », rapportait l’éditrice Teresa Cremisi, confinée à Venise.


    Au Québec, smiley se traduit par « émoticone », « autrement dit ces petites trognes dessinées avec les caractères alphanumériques d’un clavier d’ordinateur. Exemple : “content” (si l’on peut dire) = :-). Pour peu que vous penchiez la tête vers la gauche, vous distinguez en effet une face heureuse. Remarque : les Québécois l’appellent aussi binette, peu utilisé ici, et réputé moins tordu qu’émoticon ».


    Empathie


    Reconnaissance et compréhension des sentiments et des émotions d’un autre individu ainsi que, dans un sens plus général, de ses états non émotionnels, comme ses croyances, référence étant plus spécifiquement faite dans ce dernier cas à l’« empathie cognitive ».


    « Dans ce monde terrible où Armageddon nous guette, un réconfort inespéré s’offre à nous, qui repose sur la découverte de l’empathie de nos semblables », écrivait Anne-Sophie Letac, agrégée d’histoire et professeur de géopolitique :


    « Les injonctions “be safe”, “take care” que tout Américain utilise dans le langage quotidien comme autant de mantras conjurant les dangers qui guettent une société grave et inquiète, ces injonctions ont traversé l’Atlantique en ces temps de blockbuster catastrophique.


    Le jour d’après, des animateurs de télévision prospères, la barbe de trois jours bien taillée et la mine de celui qui n’habite déjà plus Paris, se penchent vers moi à travers l’écran et me disent d’un air attendri : “Prenez soin de vous”. Au cas où je serais atteint de perte de mémoire immédiate, ils ajoutent : “Restez chez vous”. C’est un “take care” version télé en continu. Je suis étonnée que ces inconnus soient si préoccupés de mon sort, surtout lorsqu’une psychanalyste, coiffée d’un bun sur la tête, interviewée via Skype, m’explique par le truchement d’un double écran que l’avenir est aux relations humaines et à la tolérance mutuelle. De fait, le confinement est l’occasion de retrouvailles inattendues, cette grosse personne en face de moi au petit-déjeuner serait-elle… mon époux ? Cet idiot du village qui triple sa terminale… mon fils ? Dans ce cas, il va me falloir, en effet, des trésors de patience.


    Tout m’abreuve de cette folle empathie. J’ouvre un grand quotidien sérieux, et je tombe sur un journal du confinement écrit par une jeune écrivaine qui prend très bien la lumière. Elle m’explique personnellement, comme à une amie, qu’elle n’est pas rentrée de la campagne – je n’étais pas du tout au courant – et qu’elle préserve ses enfants […]. Ma nouvelle amie épistolière ajoute : “Ceux qui ont peu, ceux qui n’ont rien, ceux pour qui l’avenir est tous les jours incertain, ceux-là n’ont pas la même chance que moi. Je n’ai pas faim, je n’ai pas froid, j’ai une chambre à moi […], j’ai le loisir de m’évader dans les livres, dans les films.” Ce souci des moins chanceux, cette pensée pour les sans-domicile-fixe et les sans-bibliothèque-fixe m’arrache une larme, mais la bienveillance de la dame s’abat sur moi comme une couverture de laine mouillée dont il est difficile de se dépêtrer […].


    Cette pandémie de mea culpa, cette nuée de pleureuses en résidence secondaire ne laisse pas de m’inquiéter […]. À la réflexion, aucun danger, ce souci de l’autre est tout à fait fictif. L’empathie ainsi affichée a une double fonction : c’est une mesure barrière contre la culpabilité d’avoir fui, d’être planqué comme en 14, à tort ou à raison, peu importe, il s’agit de s’exonérer d’un fardeau. Dans un océan de bons sentiments et de politiquement correct, surnagent de vagues morceaux de surmoi, une impression de ne pas être tout à fait à la hauteur. Mais c’est aussi le brusque surgissement d’un comportement moins contrôlé, l’impolitesse du parvenu qui consiste à ne parler que de soi, à écraser l’autre de sa réussite, à mesurer son propre succès à l’aune de la jalousie qu’il provoque. Quant au présentateur télé qui s’adresse si personnellement à moi, il a le sourire amical de celui qui s’en tape complètement. Méfiez-vous de ceux qui vous veulent autant de bien. »


    L’empathie écervelée consiste souvent à fourvoyer notre objectivité face à une souffrance fictive, a constaté le chirurgien marocain Moffadel Abderrahim. Je m’en souviens parfaitement, mais je ne sais plus à quelle occasion.


    Voy. aussi les entrées Applaudissements, Art de vivre, Banlieue (la double peine), Confinement,, Pascal (Blaise), Prenez soin de vous !


    ENA – Énarque


    En entendant une fois de plus les critiques sur la gestion de la France par ses élites, souvent issues de l’École nationale d’administration, je me rappelle les traits acerbes dessinés par Philippe de Villiers dans Le moment est venu de dire ce que j’ai vu : « Un énarque est un monsieur qui sait tout… et rien d’autre » :


    « [À] l’ENA, on m’a appris l’informatique, la comptabilité publique, la fiscalité, les statistiques, la psychosociologie. Il n’y avait rien dans l’enseignement, qui touchât à l’Histoire, aux cultures, au Temps long… Un désastre purement français. On n’enseigne plus les humanités en France.


    À l’ENA, on apprend à extrapoler plutôt qu’à innover.


    Cette école est un décalque mimétique et formel. On ne cherche pas à penser, à réfléchir, mais à reproduire. Cela donne des Attali, des Fabius ou des Juppé.


    Comme on ne croit pas à la profondeur historique, la vie est un divertissement et la pédagogie une posture. L’immaturité préside à toutes les épreuves qui ont un caractère ludique superficiel largement fondé sur l’esprit du temps, l’esprit sartrien de dérision.


    On met le monde en fiches et on récite ses fiches. La culture en quarante mille fiches. C’est un jeu. Les énarques savent tout et rien d’autre. Au concours d’entrée, il y avait la fameuse épreuve du grand oral. Il ne s’agit pas d’observer les qualités de discernement mais l’esprit de répartie. Alors le jury s’amuse à poser des questions cocasses auxquelles l’impétrant doit répondre par des saillies loufoques.


    — Monsieur Dupont, vous avez parlé de la ville de Vienne tout à l’heure. Quelle est donc la profondeur du Danube à Vienne ? – Sous quel pont, monsieur le conseiller d’État ?


    Voilà la bonne réponse. Elle circule dans tous les couloirs. L’élève a eu 15/20.


    — Mademoiselle, accepteriez-vous d’épouser un Noir ? – Oui, si c’était un mariage blanc.


    La jeune fille a eu 17/20. Celle qui la suit est une blonde incandescente :


    — Mademoiselle, pouvez-vous nous parler de l’amour ? – L’Amour est un fleuve russe qui prend sa source en Mongolie dans les monts Kentaï et se jette dans le détroit de Tartarie vers l’océan Pacifique. Il est très infidèle car il quitte souvent son lit. Mais à la fin il y revient.


    La jeune fille, Sophie, a été major de la promo. »


    Voy. aussi les entrées Amant, Déclassé (un pays), France.


    Enchifrènement


    Il s’agit tout simplement d’un embarras du nez, qui a fait l’objet d’une entrée dans la dernière édition du Petit Larousse, et peut être un symptôme du coronavirus.


    Voy. aussi l’entrée Covid-19 (la maladie) et les autres entrées y citées.


    Enfants


    Comme tous les grands-parents, je vois mes petits-enfants de l’autre côté d’une fenêtre, pour le plaisir de leur sourire mais sans pouvoir les embrasser. Ils font cependant de grands gestes simulant qu’ils me prennent dans les bras. Je pense à ce qu’ils deviendront, et je pense à ma propre enfance.


    Ce que j’en retiens d’abord, c’est que les oreilles des enfants n’écoutent pas, ou peu, ce qu’on leur enseigne, mais que leurs yeux suivent les exemples qu’on leur livre.


    Ensuite que le fait que l’enfance, si courte à l’aune de notre existence, exerce une influence tellement forte et durable sur notre caractère. Ainsi Romain Gary évoque-t-il sa conviction que les frustrations éprouvées dans l’enfance laissent une marque profonde et indélébile : « [À] quarante-quatre ans, chaque fois que je plonge mes dents dans une pastèque, j’éprouve un sentiment de revanche et de triomphe extrêmement satisfaisant, et mes yeux semblent toujours chercher par-dessus la tranche ouverte et parfumée, le visage de mon petit camarade pour lui signifier que nous sommes enfin quittes, et que moi aussi, je suis parvenu à quelque chose dans la vie. J’ai beau, cependant, me gaver de mon fruit préféré, il serait vain de nier que je sentirai toujours la morsure du regret dans mon cœur et que toutes les pastèques du monde ne me feront pas oublier celles que je n’ai pas mangées à huit ans, lorsque j’en avais le plus envie, et que la pastèque absolue continuera à me narguer jusqu’à la fin de mes jours, toujours présente, pressentie, et toujours hors de portée. » Ceci dit, je n’oublie pas ce qu’enseignait la psychologue Lise Bourbeau : « [C]e n’est pas ce qui s’est passé avec ta mère qui est la source du problème, mais bien la perception de ce qui s’est passé. »


    En enfin, comme l’observait Stefan Zweig, que l’éducation s’opère par des détours : « La nature, conformément à son devoir mystique qui est de préserver l’élan créateur, donne à l’enfant l’esprit de révolte et le mépris des goûts paternels, écrivait-il : elle ne veut pas d’une succession tranquille et indolente, d’une simple continuation, d’une répétition d’une génération à l’autre : elle commence toujours par introduire la discorde entre les êtres de même nature et ce n’est qu’après un préalable et fécond détour qu’elle permet aux descendants de rejoindre la voie des aïeux. »


    En ces temps où chaque jour nous confronte à notre passé et à notre avenir, nous conduisant à réinterroger nos valeurs, je prie pour qu’ils abordent l’âge adulte avec sécurité, vérité et confiance.


    Mais je me rassure en constatant une nouvelle fois la créativité des enfants, qui s’adaptent vite aux temps nouveaux : ma petite-fille Victoire, 7 ans, s’est débrouillée pour poster sur YouTube un défilé de mode des robes qu’elle crée pour ses poupées Barbie en utilisant des ballons crevés et qu’elle vendra sur la plage cet été !


    Voy. aussi les entrées Blessures, École, Merveilles.


    Engelure


    Gonflement inflammatoire et douloureux, de couleur rouge violacé, parfois accompagné de crevasses, provoqué par le froid et affectant surtout les extrémités des membres et le visage (doigt, orteil, oreille, nez, etc.). Symptôme associé du Covid-19.


    Voy. aussi l’entrée Covid-19 (la maladie) et les autres entrées y citées.


    Enseignement à distance


    Il n’y a pas que les travailleurs qui préfèrent œuvrer en présentiel plutôt qu’en distanciel. Les étudiants eux aussi préfèrent les auditoires. L’Université Saint-Louis les a sondés et a conclu son enquête en constatant qu’ils préfèrent les cours en auditoire aux leçons virtuelles. Près d’un étudiant sur deux « avoue une gestion compliquée de son rapport au numérique durant le premier blocus (addiction aux réseaux sociaux, aux jeux…) », rapportait Le Soir, en relatant aussi un décrochage très marqué pendant le confinement. À la fin de celui-ci, seuls 50 % des étudiants suivaient encore régulièrement les cours : « 54 % ont ressenti démotivation et découragement durant cette période alors que seul un quart se dit peu affecté par l’enseignement à distance ; 68 % rapportent des difficultés à se mettre au travail ; 80 % estiment que suivre un cours en ligne demande beaucoup plus de travail qu’un cours en auditoire ; 75 % regrettent le manque d’interactions avec leurs pairs. Au final, 60 % sont réellement préoccupés par l’idée de devoir suivre à nouveau un enseignement virtuel en septembre ! »


    Voy. aussi les entrées Clavardage, Connectique, Conversation, Discours, Distanciel (en), Informatique, Mélancolie, Présentiel (en), Télétravail, Visioconférence (ou vidéoconférence), Webinaire, Zoom.


    Entonnoir (méthode de l’)


    Pratique politique de vérification des effets d’un message proposé préalable à sa communication officielle, tenant à présenter des hypothèses, à prendre en compte les réactions, à évaluer les contre-propositions et à préciser les choses par étapes.


    La méthode comporte des risques : « Indéniablement, le verbatim de cette fameuse séance contient les termes “pistes”, “hypothèses”, “rien de définitif”, et “en cours d’élaboration”. Mais le temps politique ne s’embarrasse pas de ce genre de nuances, et le degré de précision du scénario invitait la communauté éducative à se projeter dans ce qui apparaissait comme “le plan” de déconfinement scolaire. “Le problème, c’est que nous sommes un pays de tradition décisionniste, analyse un proche du ministre. Quand un homme politique dit quelque chose, on pense que c’est ce qu’il va effectivement faire – a fortiori quand il s’agit de Jean-Michel Blanquer, qui déroule ses réformes depuis 2017”. »


    Entourages


    Chef des urgences de l’Hôpital Georges-Pompidou, maire LR de La Garenne-Colombes (Hauts-de-Seine), ancien député européen, Philippe Juvin, plutôt que de mettre en cause les responsables politiques, a pointé « une trahison des entourages. Il y a tant de gens monochromes qui conseillent, sans prendre aucune responsabilité ». On pourrait tout autant incriminer ceux qui confondent leur métier de fonctionnaire et leurs choix partisans. Il admet néanmoins qu’il incombe aux responsables politiques de suivre leurs dossiers : « Le chef doit savoir déléguer, certes, mais aussi s’attacher aux détails dans les moments importants. »


    Épeurer


    Voilà une tournure, entendue, comme « aiser », pendant le confinement, usitée par Rimbaud comme synonyme d’« apeurer ».


    Épidémie


    Augmentation inhabituelle et subite du nombre d’individus atteints d’une maladie transmissible existant à l’état endémique dans une région ou une population donnée ; apparition d’un nombre plus ou moins élevé de cas d’une maladie transmissible n’existant pas normalement à l’état endémique dans une région donnée (par opposition à endémie).


    Le docteur Jean-David Zeitoun a rappelé que « l’historien américain Charles Rosenberg, en étudiant La Peste, d’Albert Camus, décrivit la structure typique d’un drame en trois actes :


    Le déni d’abord : “La probabilité d’une épidémie en France est extrêmement faible parce qu’on a un dispositif”. Ou encore : “Le risque d’importation est pratiquement nul” et “Le risque de propagation est très faible”. Le deuxième acte est celui de la reconnaissance (“L’épidémie est à nos portes”) et de la gestion désordonnée car nécessairement mal préparée. Cette phase comporte une demande d’explications de la part de l’opinion, à la fois sur les mécanismes de l’épidémie et sur une sorte de justification morale, ici la critique de l’économie mondialisée et destructrice de l’environnement. Le troisième acte est celui de la réponse publique (“Nous sommes en guerre”), dans lequel la France est maintenant officiellement.


    Il existe d’autres constantes qui caractérisent les épidémies : la recherche de responsables, la stigmatisation des communautés, l’échec partiel des interventions sociales, les pertes humaines chez les soignants ».


    Voy. aussi les entrées Agitateur, Alarmiste, Badouillard, Banlieue, Bouc-émissaire, Camus (Albert), Dengue, Déni, Expérimenté, Extravagant, Mesquinerie, Incivilité – Incivisme, Pandémie, Peste noire, Populisme pénal, Sorcière.


    Épidémie et effets économiques


    Les épidémies laissent des traces économiques, que ce soit au niveau de pays entiers ou même au niveau de quartiers. Tel est le cas, expliquait l’économiste Paul Seabright avant même le confinement, dans un quartier de Londres qui subit aujourd’hui encore les séquelles de l’empoisonnement d’une source lors de l’épidémie de choléra de 1854 :


    « Dans un rayon de deux kilomètres, 660 personnes […] étaient mortes. Fort heureusement, la source de l’infection a été tracée jusqu’à un puits contaminé, dont la fermeture a permis de maîtriser l’épidémie.


    Ce qui a fait le malheur des victimes a fait, comme souvent, le bonheur des chercheurs : la précision de la source de l’infection a permis de tracer la frontière d’une zone à haut risque, marquée par la plus grande proximité des habitants au puits contaminé, plutôt qu’aux autres puits dans le quartier. À l’intérieur de cette zone, 16 % des habitants sont tombés malades – sont la moitié sont morts, contre moins de 1 % dans les quartiers voisins.


    Or, dix ans plus tard, les effets de la maladie étaient encore visibles dans les loyers, qui étaient environ 15 % plus bas à l’intérieur de la zone touchée que pour les logements situés à l’extérieur. Il semble donc que la mémoire collective du choléra ait doté le quartier d’une réputation d’insalubrité.


    Il est encore plus étonnant de constater qu’en 1936, soit quatre-vingt-deux ans plus tard, les loyers étaient d’environ 30 % plus bas à l’intérieur de la zone. Non seulement la mauvaise réputation du quartier ne s’était pas estompée, mais les écarts s’étaient renforcés au fil des ans. Les effets persistent encore aujourd’hui, au XXIe siècle, avec des loyers et des valeurs immobilières sensiblement inférieurs à l’intérieur de la zone à haut risque, bien que les habitants ne boivent plus l’eau du puits depuis longtemps…


    […] il s’agit d’une prorogation par la migration. Tout d’abord, les habitants ont voulu fuir la zone touchée : on constate que, dix ans plus tard, la proportion de logements ayant changé d’occupants y est beaucoup plus élevée.


    Mais, paradoxalement, la densité de population est devenue plus élevée à l’intérieur de la zone ! Pourquoi ? Parce que les habitants les plus aisés étaient le mieux en mesure de trouver un logement ailleurs, les propriétaires ont dû baisser les loyers pour attirer une clientèle modeste… et prête à vivre dans moins de mètres carrés.


    Le désir de fuir une zone considérée comme dangereuse a eu pour conséquence inattendue, du fait du fonctionnement du marché immobilier, d’y concentrer à moyen terme davantage de population. Les quartiers des grandes villes gardent la mémoire d’événements dont aucun habitant n’a pourtant le souvenir. »


    Il s’observe incidemment que, d’après le FMI, la dette publique s’élèvera en 2020 à 101,5 % du PIB mondial, soit davantage qu’à l’issue de la Seconde Guerre mondiale !


    Épiphora


    Écoulement anormal et excessif de larmes sur les joues (du grec ancien ἐπιφορά, « flux d’humeurs »), consécutif au blocage des canaux lacrymaux par une inflammation. L’un des symptômes du Covid-19.


    Voy. aussi l’entrée Covid-19 (la maladie) et les autres entrées y citées.


    Épivarder


    Interrogé le 4 juin sur Bel-RTL par Fabrice Grosfilley sur les limites du déconfinement, Elio Di Rupo, ministre-président du gouvernement de la Région wallonne, répondit : « Si nous pouvions aller dans une discothèque et s’épivarder un peu, ce serait très agréable ; malheureusement […], c’est un foyer incroyable de propagande de l’épidémie. »


    Le mot est familier au Québec : s’épivarder, c’est s’amuser, s’éclater, passer du bon temps, prendre du plaisir, faire la fête, la bringue ou la java. Dans le branché ivoirien s’utilise aussi le mot « enjailler ».


    L’« embardée langagière » du ministre-président de la Région wallonne a été comparée par le professeur Michel Francard à d’autres formules d’hommes politiques restées célèbres, comme « abracadabrantesque » de Jacques Chirac ou la « rage taxatoire » de Jean Gol.


    Épochal


    Néologisme utilisé par Teresa Cremisi pour faire référence à tout ce qui est lié à l’époque du confinement.


    Voy. ausssi l’entrée Rupture.


    Érythème


    Rougeur pathologique de la peau, circonscrite ou généralisée, qui cède à la pression du doigt ; par métonymie : affection dont cette rougeur constitue le symptôme. Symptôme associé du Covid-19.


    Voy. aussi l’entrée Covid-19 (la maladie) et les autres entrées y citées.


    Espoir


    Le confinement n’est pas la fin du monde : « [M]ême lorsque le ciel est complètement couvert, le soleil ne disparaît pas. Il est derrière les nuages », rappelait Eckhart Tolle. « Le printemps finit toujours par mettre fin à l’hiver », était-il écrit sur une banderole à la sortie du Parc international des expositions de Pékin.


    Au surplus, soulignait la virologue Françoise Barré-Sinoussi, prix Nobel de médecine, « la grande majorité des personnes infectées parle Sars-CoV-2 guérissaient alors qu’un diagnostic d’infection VIH dans les années 1980 était une sentence de mort. Le Sars-CoV-2, en revanche, se transmet bien plus facilement que le VIH ».


    « Jusqu’à présent nous vivions dans l’angoisse ; désormais nous vivrons dans l’espoir », disait à son épouse un Juif sage en descendant du wagon qui venait de les déporter à Auschwitz : c’est ce que, pour plaider l’espérance, se plaisait à rapporter Henri Kichka, l’un des derniers survivants belges des camps de concentration nazis, décédé du Covid-19 le 25 avril 2020 à 94 ans. « Un petit coronavirus microscopique a réussi là où toute l’armée nazie avait échoué, a indiqué sur Facebook son fils, Michel Kichka, célèbre cartooniste et auteur de BD israélien : Mon père avait survécu à la Marche de la Mort, mais aujourd’hui a pris fin sa Marche de la Vie. »


    Après la violente secousse sismique qui détruisit Lisbonne le 1er novembre 1755, Voltaire déjà avait écrit : « Un jour tout sera bien, voilà notre espérance : / Tout va bien aujourd’hui, voilà l’illusion. »


    Voy. aussi les entrées Art de vivre, Campagne (maison de), Crise, Épidémie et effets économiques, Gates (Bill), Gouvernance, Humanisme, Ignorance, Impréparation, Inflation, Irénisme, Kaïros, Mort, Mondialisation, Négoce : Nec Otium, Répétition générale, Rupture, Slow Culture, Transhumanisme, Transition, Tropisme, Vérité capacitaire, Vie intérieure, Virus autres, Vulnérabilité.


    Erre


    Allure, manière d’avancer, de marcher (à ne pas confondre avec traces d’un animal, les erres d’un cerf). Vitesse : détaler à grand’erre. Élan, lancée acquise d’un bâtiment sur lequel n’agit plus le propulseur : le bateau coure à l’erre. Se laisser glisser, continuer sur son erre. Lancée. Effet du confinement sur les personnes et sur les organisations.


    Estran


    Portion du littoral entre les plus hautes et les plus basses mers ; batture (les ostréiculteurs travaillent sur l’estran). Endroit favori pour se promener pendant le confinement. Au figuré, lu au vol sans avoir retenu la source : « [C]et estran qu’est devenu l’espace plus ou moins flou des relations publiques, du journalisme et de la pub, marque d’une époque qui se plaît à entretenir la confusion des genres pour faire du business. »


    Ethos


    « Ethos » (ou êthos, du grec ancien ἦθος, ễthos, pluriel ἤθη, ếthê) est un mot grec qui signifie le caractère habituel, la manière d’être, les habitudes d’une personne, en quelque sorte le comportement qu’elle adopte ou entend adopter ; la joie, le courage, la mollesse sont par exemple des êthê. Les êthê sont souvent considérés du point de vue moral.


    Étiologie


    Discipline ayant pour objet la recherche des causes ; en médecine, étude des causes des maladies ; ces causes elles-mêmes ; par exemple les étiologies des virus de familles différentes.


    Voy. aussi l’entrée Causes de la pandémie.


    Étoc


    Au sens ancien, une grande épée droite, la pointe de l’épée (frapper d’estoc et de taille). En Bretagne, rochers immergés sur lesquels s’éventrent les bateaux : au Mont Saint-Michel, « c’est très surprenant : le silence fait émerger le bruit de la nature, des oiseaux, de la mer [sur les étocs] ».


    Étonner – Surprendre


    La pandémie nous a « étonnés », c’est-à-dire ébranlés à la manière du tonnerre (du latin populaire extonare, issu par changement de préfixe du latin classique adtonare, attonare, « frapper de la foudre, frapper de stupeur »), mais la maladie a surpris ses victimes, c’est-à-dire qu’elle s’en est emparé, les a mises hors de combat par une action soudaine, une attaque imprévue.


    Le mot « surprendre » a plusieurs sens, comme attaquer à l’improviste, tel Cresphonte obtenant par surprise le trône de Messine ; induire en erreur ou en faute, comme le tentait le séducteur de celle qu’évoque Polyeucte : « Une femme d’honneur peut avouer sans honte / Ces surprises des sens que la raison surmonte » ; ou encore découvrir une personne dans une situation où elle eût préféré n’être pas vue, comme dans un flagrant délit.


    La « surprise », c’est ce qui s’éprouve face à l’inattendu, l’étonnement, le trouble, que le comte de Calys qualifiait de « premier mouvement des sots ».


    Un mot de Littré éclaire subtilement les nuances entre les deux verbes. Un jour où le savant médecin, lexicographe, philosophe et auteur du dictionnaire éponyme apaisait ses sens en lutinant sa bonne dans son cabinet de travail, Madame Littré en poussa par inadvertance la porte et s’exclama : « Monsieur, je suis surprise. – Non, Madame, répliqua Littré, vous êtes étonnée, c’est nous qui sommes surpris. »


    Événement


    Évoquant Une simple lettre d’amour, Yann Moix n’imaginait sans doute pas, quand il la rédigeait en 2015, à quel point ce qu’il écrivait de l’événement s’appliquerait cinq ans plus tard à la pandémie qui nous a frappés : « L’événement est toujours victorieux du monde. Il trahit les prévisions, assassine les théories. La réalité ne lui résiste jamais. Il a raison, il règne : car il a eu lieu. Et tout ce qui n’a pas eu lieu se tait devant sa prééminence. Tout ce qui a failli avoir lieu cède la place, honteux, rampant, se faisant tout petit. L’événement écrase soudain les hommes de son évidence. En une fraction de seconde, l‘événement nous impose ses conditions. Il était impensable, le voici irréversible. Et le voici définitif – et le voici vainqueur de tout. Cet imposteur vient d’arracher d’un seul coup, et à jamais, toute la légitimité disponible dans l’univers. Quand il est désastre, il est irréparable. Quand il est inimaginable, il a lieu quand même. Ainsi, on s’aime, on rompt – une poignée d’automnes passent : on meurt. »


    Expérimenté


    La langue néerlandaise connaît des expressions qui révèlent que la vie en temps de crise a bien laissé ses traces, a rappelé le journaliste gantois Ivan De Vadder : « “Gepokt en gemazeld zijn”, par exemple, veut simplement dire “être chevronné”. En néerlandais donc, pour devenir expert dans une matière, il faut avoir enduré la variole et la rougeole, comme beaucoup d’enfants le font. L’expérience humaine ne vient qu’après avoir passé les maladies infantiles, autrefois souvent mortelles. »


    Experts


    « À part quelques Astérix bravaches, je suis frappé par le pragmatisme, l’humilité, la sagesse des médecins intervenant dans les médias, rapporte Marc Lambron dans l’un des épisodes de son journal d’épidémie : leur action n’a pas été accusatoire, mais curative. Cette attitude fait contraste avec les réquisitoires des procureurs autoproclamés, dont le ressentiment se fixe par automatisme sur les pouvoirs publics, avec des poussées de jactance qui font la part belle au cerveau reptilien. La science ne nous apprend pas comment transformer une épidémie en gourdin, mais c’est la remarquable opération réussie par ceux qui ont fait d’un virus chinois une massue anti-Macron. Que Dieu nous sauve des allumés de la guillotine mentale, de tous ceux qui, pour citer La Fontaine, “caquetant au plus dru, parlent de tout, et n’ont rien vu”. »


    Parmi les experts devenus les nouveaux gourous des gouvernants et propulsés sur le devant de la scène pendant le confinement, le docteur Yves Van Laethem mérite une mention particulière. Médecin, infectiologue, spécialiste en médecine interne du CHU Saint-Pierre, président de la Société belge de médecine interne, membre du bureau du Conseil supérieur de la santé, il fut d’abord consultant quotidien sur le plateau du JT de 19 h de RTL-TVI puis porte-parole interfédéral francophone de la lutte contre le Covid, exposant, commentant et analysant toujours de manière claire et concise et d’une voix assurée l’évolution de la situation, répondant inlassablement aux questions souvent récurrentes des journalistes et du public. Clair, modéré, nuancé, rassurant : en un mot, parfait.


    Parmi les experts entendus ou lus pendant le confinement, l’on pouvait distinguer les épidémiologistes, les infectiologues et les virologues. Quelle différence entre ces spécialités ? Citant Emmanuel Bottieau, infectiologue à l’Institut de médecine tropicale d’Anvers, Le Soir éclairait pratiquement ces notions : « Je résume souvent cela avec une formule que j’ai baptisée la règle des trois P », expliquait l’expert : « L’épidémiologiste s’intéresse à la population, le virologue au pathogène et l’infectiologue au patient ».


    Ceci dit, n’oublions pas Paul Valéry, pour lequel « un expert, c’est un homme compétent qui se trompe selon les règles » ! 


    Voy. aussi les entrées Apertise, Bouc-émissaire, Rapports entre science, politique et philosophie.


    Extravagants


    Ceux qui ne se sont pas pliés au confinement sont des extravagants : ils ont adopté un comportement dévié par rapport aux normes reçues de la vie sociale. Le mot désigne aussi celui dont la raison, l’imagination sont déréglées ou celui qui provoque l’étonnement, la surprise à cause de l’excès, de la surabondance. Mais le fou n’a point de raison, et l’insensé point d’esprit. L’extravagant peut dans certaines circonstances être frivole en adoptant une légèreté désirable, voire nécessaire, mais il serait futile s’il adoptait un comportement infantile. D’autres fois, « extravagant » est synonyme d’excentrique, d’importun, d’olibrius, d’original.


    On songe aux badouillards de la place Flagey à Ixelles, s’épivardant toute la nuit alors que les bars et les cafés devaient avoir fermé à 1 heure du matin.


    Le journal Le Monde a parfaitement croqué ces extravagants : « On l’a vu : certains n’ont pas attendu que soient levés les gestes-barrière pour s’adonner à des javas en comités peu restreints, voire à des matchs de foot inter-quartiers. Les jeunes adultes, en particulier, semblent avoir eu plus de mal à ne pas retrouver leurs habitudes… Ils ont une relation déréalisée à la mort. C’est un âge où l’on est persuadé qu’il n’y a que les vieux qui meurent et qui tombent malades. La transgression, consistant à faire la fête alors que la menace tournoie encore autour de nous, est plus facile quand on se croit fait de l’étoffe des héros. »


    D’autres ont connu des rencontres abordées sans « plan cul » mais finies en oubliant tout. Mélissa a répondu à un appel à témoignages du Monde : « On avait chacun notre masque, mais en réalité, aucun n’a osé le sortir. Il était tenté de me faire la bise, mais je l’ai tenu à distance. Et puis, on s’est rapprochés. Plus tard, on s’est tenu la main. À la fin, on s’est embrassés. Ce n’était pas raisonnable… À qui est-ce qu’on demande le droit de rencontrer quelqu’un amoureusement pendant la pandémie ? À son médecin ? Dans les directives du gouvernement, il n’y a rien. » Mathilde entendait bien respecter les gestes barrières ; c’était évident pour elle. « Mais voilà, dans cette situation, j’avoue que non. On était sur un banc au début, chacun d’un côté, face à la Loire. Ni lui ni moi, n’avions eu de contacts avec nos amis ou notre famille depuis le déconfinement. J’ai eu envie de me laisser aller. Dans ce contexte si lourd, ça fait du bien. On a fini par aller dîner chez lui, se laver les mains, s’embrasser. »


    Voy. aussi les entrées Agitateur, Alarmiste, Badouillard, Banlieue, Contagion, Déni, Épidémie, Incivilité – Incivisme, Pandémie.


    Extrêmes (convergence des)


    « La France : État fasciste pour les uns. État laxiste pour les autres. La fusion de ces deux radicalités est-elle impensable ? » Telle était la question que posait Jean-François Kahn dans sa chronique hebdomadaire du Soir le mardi 9 juin 2020. « L’histoire nous apprend, poursuivait-il, que ces deux colères peuvent parfois n’en faire qu’une, avec comme point commun un souverainisme anti-mondialisation et anti-européen. »


    À titre d’exemple, Kahn rapportait que quatre hauts dirigeants du Parti communiste français du milieu des années 1920 passèrent ultérieurement au fascisme : le dirigeant de l’époque, Henri Barbé ; le numéro deux, Célor ; le responsable de la propagande, Marion ; et le principal orateur, Jacques Doriot, qui créa le Parti populaire français. « Vieille histoire donc. Que certains cherchent à réactualiser », concluait Kahn.


    La situation en Belgique, où l’extrême gauche et l’extrême droite ne s’expriment pas dans le même corps électoral, n’est évidemment pas celle de la France. Mais attention : le risque que l’exacerbation suscitée par la crise économique et sociale débouche sur une « redoutable et démentielle convergence » des colères ne peut pas plus être exclu à Quiévrain qu’à Quiévrechain, particulièrement au cas où les électeurs seraient rappelés aux urnes.
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    Face shield


    Néologisme. Visière de protection, écran facial ou pare-visage, composé de deux pièces : « La première, semblable à un serre-tête doublé de mousse, vient se poser sur le front. La seconde, un écran de plastique incurvé, descend du front jusqu’au bas du visage. D’abord arborés par les soignants et les caissières, les face shields sont de plus en plus visibles dans l’espace public, au point de devenir aujourd’hui un complément, voire une alternative, aux masques. De fait, si leur efficacité dans la lutte contre la transmission du virus fait l’objet de nombreux débats et études contradictoires, [ils] présentent quelques qualités. Ainsi, à l’inverse des masques, ils ne gênent pas la respiration et ne suscitent aucune démangeaison. Solidement et durablement installés sur le visage, ils diminuent aussi le risque de se toucher la figure pour ajuster le tissu ou le papier, au risque de faire circuler le virus. »


    Faconde


    Élocution facile, abondante. Facilité, éloquence, volubilité, barjaque. Langue des apertisés.


    Voy. aussi l’entrée Communication et les autres entrées y citées.


    Faim de peau


    En néerlandais, comme en anglais et en allemand, se forgent facilement de nouveaux termes par la combinaison de plusieurs mots. Parmi les néologismes du confinement dans cette langue figure le mot à consonance poétique huidhonger, littéralement « faim (honger) de la peau (huid) », utilisé pour exprimer la carence, c’est-à-dire l’absence, le manque ou l’insuffisance importante, la privation de contact physique, de communications tactiles pendant ce sommeil artificiel, particulièrement dans les couples ou entre parents et enfants séparés de son fait, et l’appétit à les retrouver. On pourrait aussi évoquer une « soif d’épiderme ».


    Comment expliquer cette sensation de manque ? « La peau est notre principal organe de contact, expliquait le magazine Knack : des millions de cellules réagissent à chaque effleurement. Le contact de la peau stimule nos terminaisons nerveuses, qui envoient des signaux au cerveau où différents processus se mettent en route, et plusieurs hormones sont stimulées. Ainsi, lors d’une étreinte, le niveau de cortisol (l’hormone du stress) descend, et les tensions s’apaisent. L’endorphine, que certains appellent hormone du bonheur ou du plaisir, est également stimulée, ce qui a un effet positif sur notre humeur. Enfin viennent la dopamine et la sérotonine, qui apportent un effet calmant et une sensation d’apaisement et de sécurité. Mais celle qui joue le rôle principal, c’est l’ocytocine, que l’on appelle aussi hormone de l’attachement. Elle réduit le stress et apporte une sensation de bien-être. Elle fait baisser la pression artérielle, régule la digestion et apaise la douleur. Une personne qui produit beaucoup d’ocytocine se sent détendue et plus connectée aux autres. Et pour cela, il suffit de prodiguer régulièrement des câlins, à condition bien sûr, précise le journal, que l’étreinte soit respectueuse et la personne en face consentante. »


    Il s’agit en fait d’un détournement de sens : le mot était en effet déjà utilisé depuis quelque temps dans les maternités flamandes pour désigner les réactions à la fois émotionnelles et physiques du nouveau-né qui contribuent à son développement lorsqu’il est posé « peau à peau » sur le corps de sa mère après la naissance ou pour l’allaitement, la parole n’étant pas le seul vecteur de la communication de la parturiente et de son bébé.


    Fatigue à distance (syndrome de la)


    La « solitude interactive », c’est-à-dire le télétravail et les réunions sur Zoom pour le boulot, en étant confortablement installé chez soi, sans les embouteillages, semble fatiguer davantage que les longues heures passées au bureau ! Comment expliquer ce phénomène ?


    « Le syndrome de “fatigue à distance” (en anglais, ce phénomène a été baptisé Zoom fatigue syndrome) avait déjà été observé dans certaines professions, notamment chez les interprètes de conférence. Des études ont été menées auprès d’interprètes des Nations unies ou des institutions européennes. Ceux qui travaillaient beaucoup sur des plateformes vidéo faisaient souvent état de burn-out, de confusion intellectuelle et de sentiment d’aliénation lors de leurs activités d’interprétation simultanée », rapportait Le Soir.


    L’explication du quotidien ? « La communication humaine est une contredanse complexe de divers comportements, parmi lesquels les mots ne représentent qu’un faible pourcentage. Pour comprendre (mais aussi transmettre) une information, nous sollicitons tout notre corps, dont les mouvements subtils sont analysés par notre cerveau de façon parfaitement subliminale. C’est un travail colossal, quoiqu’en “arrière-plan”, sans que nous en ayons conscience. Par chance, il nous dispense des informations sur tous les stimuli qu’il traite à cet effet. Il nous en livre uniquement la conclusion, dont les causes rationnelles nous échappent. Le visage joue ici un rôle capital […].


    Asseyons-nous maintenant devant notre ordinateur et lançons Skype, Zoom ou Google Hangouts. Quelle est notre première impression ? Où mon interlocuteur regarde-t-il ? Et vous ? Quand vous parlez à la caméra d’un ordinateur portable, la regardez-vous ? Non […]. Notre réflexe naturel est de diriger notre regard vers les yeux de notre interlocuteur. Le problème, c’est que quand nous le regardons, au centre ou sur un côté de l’écran selon l’endroit où son visage s’affiche, il a l’impression que notre regard est fuyant. “Or c’est justement quand on ne dit pas la vérité et qu’on n’est pas tout à fait sincère qu’on évite le regard de quelqu’un […].


    Autre élément : le streaming est rarement parfait. La transmission de données est souvent ralentie, ce qui nous force à parler plus lentement et plus simplement. Ce qui requiert plus d’attention de notre part.


    Les coupures d’image et de son constituent aussi une gymnastique pour les sens du destinataire : son regard et son ouïe éprouvent souvent une dissonance quand l’image se fige subitement alors qu’il continue à entendre le son, ou que le visage de son interlocuteur se décompose en arrêts sur image. Et là, notre cerveau est perdu […].


    Toute cette communication à distance est un véritable cauchemar pour notre cerveau… »


    Voy. aussi les entrées Clavardage, Connectique, Conversation, Discours, Distanciel (en), Enseignement à distance, Informatique, Mélancolie, Présentiel (en), Télétravail, Visioconférence (ou vidéoconférence), Webinaire, Zoom.


    Faute


    Nous vivons dans une société de victimes. On entend clamer la soif de vengeance, oubliant que « lorsque tu désignes quelqu’un du doigt, trois autres doigts de cette main te désignent, toi », un proverbe ancien analogue à celui qui compare la paille dans l’œil du voisin à la poutre dans celui qui l’accable.


    Il s’observe incidemment que l’article 1382 du Code civil, selon lequel « [t]out fait quelconque de l’homme, qui cause à autrui un dommage, oblige celui par la faute duquel il est arrivé, à le réparer », fut agréablement mis en alexandrins par Dehombrousse en son temps, comme suit : « Le fait produit par l’homme, et quel que soit ce fait / Lorsqu’il est pour autrui la cause d’un dommage / Met celui dont il est par sa faute l’ouvrage / Dans l’obligation d’en réparer l’effet. »


    On songe à Victor Hugo, citant Gavroche dans Les Misérables : « Je suis tombé par terre, / C’est la faute à Voltaire, / Le nez dans le ruisseau, / C’est la faute à Rousseau, ou On est laid à Nanterre, / C’est la faute à Voltaire, / Et bête à Palaiseau, / C’est la faute à Rousseau. »


    « Il ne faut jamais oublier que lorsqu’un malheur survient, il est tout à fait possible qu’il vous préserve d’un malheur bien plus grand ; et que lorsque vous commettez une grave erreur, elle peut fort bien s’avérer plus bénéfique que la décision la plus avisée », opinait sir Winston.


    Voy. aussi les entrées Appréciation marginale et a priori, Brocard, Class Action, Judiciarisation, Gouvernement des juges, Lucidité (des juges), Populisme pénal.


    Femme


    « La femme est l’avenir de l’homme », proclamait Aragon. « Partout dans le monde, quand les femmes trouvent la liberté, la démocratie avance », ajoute avec lucidité le philosophe Raymond Davidson.


    Le courage des soignantes, dans les hôpitaux comme dans les maisons de repos, a illustré l’importance de leur rôle, sans méconnaître celui de leurs collègues masculins.


    « Ce qui fait tenir la société, tonnait Christine Taubira sur les ondes de France Inter pendant le confinement, c’est d’abord une bande de femmes. »


    Balzac : « La femme vraiment distinguée est celle qu’on ne distingue pas. »


    Voy. aussi l’entrée Démariage – Décohabitation.


    Fiches métiers


    Documents administratifs français interprétatifs des normes éditées lors de la pandémie, créés pour « formuler des préconisations concrètes, par secteur ou par métier, pour poursuivre l’activité de l’entreprise tout en préservant la santé des salariés. […] Les normes peuvent paraître difficiles à respecter, mais donnent une référence commune aux employeurs, aux salariés et aux syndicats ». Appelés « protocoles » en Belgique.


    Voy. aussi l’entrée Protocole.


    Fin du monde et fin du mois


    Tout en annonçant « un monde d’après » radicalement différent, dont il esquissait les contours « par l’énumération rhapsodique d’une kyrielle de prévisions nébuleuses », Nicolas Hulot a bien dû reconnaître que « concilier fin de mois et fin du monde est un exercice très difficile ». L’aphorisme est aussi joliment troussé qu’il est évident.


    Finance internationale


    « Les politiques sanitaires et économiques sont soumises aux jugements d’une finance internationale prompte à basculer de l’exubérance la plus débridée au pessimisme le plus extrême. » Et inversement, à voir la remontée des cours de bourse à l’approche du déconfinement !


    Flexitarien


    Néologisme désignant les personnes qui, sans être végétariennes ni carnivores, désirent varier leurs apports en protéines et réduire leur consommation de viande. Le « flexitarisme » (mot-valise associant flexible et végétarisme), parfois appelé semi-végétarisme, est une pratique alimentaire dont la base quotidienne est végétarienne, mais qui autorise une consommation occasionnelle de viande. On qualifie ainsi couramment de « flexitarien » quelqu’un qui a fortement réduit sa consommation de viande sans pour autant être devenu végétarien. Ils se seraient multipliés pendant le confinement : par crainte du Pangolin ?


    « Flexitarien, c’est un mot très nouveau. En réalité, c’est un régime omnivore équilibré, tel qu’il devrait être », explique la diététicienne et experte Weight Watchers Aurélie Biron-Paumard. La spécialiste ajoute que « le régime flexitarien est une consommation raisonnée […]. Le flexitarisme est le pur produit d’un nouveau mode de consommation alimentaire qui consiste à manger moins de viande et à choisir des produits de saison plus qualitatifs ». On limite ainsi les produits de synthèse et les additifs, en privilégiant la qualité et le fait maison.


    Fours


    Gros points de vente du trafic de stupéfiants, dont le commerce est, comme toutes autres activités économiques, ralenti par les mesures sanitaires.


    France


    « Les Français parlent vite et agissent lentement », disait Voltaire. De Gaulle croyait néanmoins à la grandeur de la France éternelle : en 1945, le chef de l’État sud-africain, le maréchal Smuts, plaint la France et l’ampleur de la reconstruction à entreprendre : « Général, je crains de ne plus jamais revoir le France comme puissance mondiale » ; « Monsieur le Maréchal, réplique de Gaulle, je suis désolé d’apprendre [que] votre santé [est] si compromise ».


    Le Covid-19 a cependant dévoilé les faiblesses du pays : pénurie de moyens, hôpitaux et écoles sous tension. Le pays est tombé de son piédestal : « La France vit dans une illusion d’ancienne puissance : nous avons perdu notre souveraineté sanitaire mais aussi économique », constatait le député Damien Abad. « Nous ne jouons plus dans la cour des grands », résumait dans Le Monde le philosophe et historien Marcel Gauchet en considérant que la crise sanitaire devait être l’occasion d’une « épreuve de vérité ».


    « Sommes-nous réellement parmi les meilleurs du monde ?, lui avait déjà demandé Le Figaro.


    Réponse : Nous l’avons été, mais nous ne le sommes probablement plus. Entendons-nous : nous bénéficions d’un acquis historique formidable, et si on prend pour point de comparaison les pays du Sud les plus démunis, nous figurons toujours parmi les ultraprivilégiés. Mais c’est la tendance globale qu’il faut envisager. Nous disposons d’établissements de pointe qui sont au meilleur niveau mondial. Mais cette brillante zone d’excellence (qui est celle que fréquentent nos élites) cache un tableau d’ensemble moins reluisant. C’est vrai de la même façon de notre système d’enseignement. Il conserve des formations de premier plan qui continuent de sortir des chercheurs et des ingénieurs que l’on s’arrache dans le monde entier. Mais cette réussite maintenue au sommet dissimule le délabrement général. Les médecins et soignants ne criaient pas en vain dans le désert depuis des mois et des années. Si cette crise pouvait être l’occasion d’un vrai bilan et d’une vraie photographie de notre situation, elle aurait servi à quelque chose.


    Question : Comment est-ce possible dans un pays où les dépenses publiques représentent 56 % du PIB ?


    Réponse : La question est de savoir où vont ces 56 % de dépenses publiques. Le gros est absorbé, nous le savons, par les dépenses sociales. L’État dit “régalien” maigrit tandis que l’État social grossit. C’est en fonction de cette donnée qu’on peut répondre à votre question. L’étatisme est au service du libéralisme. Ces dépenses sociales sont le prix à payer pour l’acceptation de la politique libérale. Ses dégâts sont compensés tant bien que mal par ce cataplasme social. Les prélèvements obligatoires sont l’antalgique des inégalités créées par la loi du marché. C’est un cas de figure unique dans les annales : le mélange du libéralisme des élites et de l’étatisme du peuple nous vaut un record du monde de la dépense publique. Mais ce pognon de dingue, comme dit notre président, va aux personnes, pas aux équipements collectifs. »


    Également interrogé, Pierre Lellouche, qui a notamment été secrétaire d’État aux Affaires européennes et au Commerce extérieur et président de l’Assemblée parlementaire de l’Otan, déplorait pour sa part que la France a beaucoup moins bien géré la crise que d’autres pays :


    « Pour avoir travaillé depuis de longues années sur les questions de prolifération nucléaire, chimique et bactériologique, j’ai été convaincu, dès le mois de janvier, qu’on avait affaire à quelque chose de très proche de la grippe espagnole de 1918, qui avait tué au moins 50 millions de personnes. Le 7 février je suis allé voir Nicolas Sarkozy pour lui demander de prévenir Emmanuel Macron. Sous Jacques Chirac et Nicolas Sarkozy, la France avait constitué des stocks stratégiques en prévision d’une éventuelle pandémie. Ils ont été ensuite dilapidés sous François Hollande. L’actuel gouvernement n’a pas mis à profit les deux mois de répit qui ont séparé l’apparition de l’épidémie en Chine et son arrivée en France fin février, notamment pour acheter des stocks de masques sur le marché. Ensuite, le gouvernement s’est rendu coupable d’un mensonge d’État, affirmant, pour justifier son impréparation, que les masques ne servaient à rien. Le 14 juillet 1914, à l’approche de la guerre et inquiet du manque de préparation de l’armée française, Clemenceau avait dit : “Nous ne sommes ni défendus ni gouvernés”. Eh bien, malheureusement, un siècle plus tard, cette phrase est toujours d’actualité. Les Français payent le prix de cette incurie, alors que les pays asiatiques qui s’étaient préparés à la pandémie n’ont pas eu à bloquer leur économie. Grâce aux masques et aux tests systématiques, ils ont pu efficacement séparer les malades des autres. Nous avons été incapables de faire cela en France. “Il y a dans ce pays un universel laisser-faire, un universel laisser-aller”, disait encore Clemenceau, qui explique ce qui se passe aujourd’hui en Europe et en France. Nous sommes gouvernés par des amateurs. »


    « Bien sûr qu’il faut que la France guérisse du Covid-19. Mais il ne faudrait pas qu’elle meure guérie ! », faisait valoir Renaud Girard.


    C’est dire l’immensité de la tâche qui attend le nouveau Premier ministre Jean Castex : redresser le pays, mais d’abord éviter qu’il ne se fracture plus.


    Voy. aussi les entrées Agitateur, Alarmiste, Badouillard, Banlieue, Brelander, Déclassé (un pays), Défis, Déni, ENA – Énarque, Extravagants, Français précieux, France profonde, Funambule, Galipettes (politiques), Gouvernance, Guerre (en), Impréparation, Incivilité – Incivisme, Macron (Emmanuel), Néolibéralisme, Néologismes, Philippe (Édouard), Populisme pénal, Ségur de la santé.


    France profonde


    Dans le passé, il y avait la métropole et les DOM-TOM et Paris et la province. Puis il y a eu Paris et la France du terroir ou la France exacte. Aujourd’hui, on distingue les Hexagonaux et les Ultramarins d’une part et les métropoles (Paris, Marseille, Lyon, Lille…) et les territoires de l’autre.


    Une quatorzaine stricte a été imposée aux voyageurs arrivant de l’Hexagone outre-mer.


    Dans les territoires, la Creuse jouit d’une réputation symbolique : « C’est le département type auquel le précieux franchouillard fait allusion pour désigner ce coin paumé par excellence, coin qu’il serait d’ailleurs bien en peine de situer sur une carte de France. Justement, c’est bien, pense-t-il, ce qui prouve que c’est paumé ! On se gargarise souvent entre chichiteux d’expressions faisant référence à “la grand-mère de la Creuse”, au “paysan de la Creuse”, au “fin fond de la Creuse”, etc. L’évocation de creux n’est certes pas pour rien dans le choix de ce département (préfecture : Guéret, sous-préfecture : Aubusson) situé au nord-ouest du Massif central, pour évoquer l’idée de désert. Mais que les Creusois se consolent, il y a d’autres départements tout aussi mal perçus de nombre de précieux Parisiens (qui ne sont pas toujours si parisiens que cela…) dont ils n’ont d’ailleurs strictement rien à faire. »


    Voy. aussi l’entrée France.


    Frugal


    Est frugal celui qui se contente d’une nourriture simple, et par extension qui est simple, sobre dans sa façon de vivre ; en parlant d’une chose, qui consiste en mets simples et peu abondants (repas frugal) ; qui offre ou qui produit une nourriture frugale (une table frugale). Le sobre se distingue du frugal en ce que, tout en évitant l’excès, il peut cependant prendre plaisir à des mets recherchés.


    La frugalité est en principe une qualité, pour autant qu’elle ne soit pas un trait d’avarice. L’expérience de la pandémie devrait conduire, on l’espère, à plus de frugalité. Pendant la crise sanitaire et économique consécutive au Covid-19, l’Allemagne, les Pays-Bas, l’Autriche, le Danemark, la Finlande ont cependant été qualifiés de « pays frugaux » dans un sens péjoratif, comme pour ce qui concerne les coronabonds.


    « À l’enfant qui s’étonne un jour que ses livres ne soient pas plus nombreux, Jean s’entend répondre, Non esse emacem, vectigal est, mon fils, rapporte Nathalie Azoulai : dans la foulée, il lui explique que c’est une phrase de Cicéron. C’est un grand revenu que de ne point dépenser. Il précise que cela n’a rien à voir avec l’avarice, que la vraie grandeur vient de là, que toute son œuvre est érigée sur ce fondement. »


    Voy. aussi les entrées Coronabonds, Dettes, Icebergs, Slow Culture.


    Funambule


    L’art politique s’apparente au défi du funambule qui avance entre deux abîmes, la réplique épidémique et l’effondrement économique, a écrit un éditorialiste du Figaro. Telle était bien la position des responsables politiques du déconfinement, contraints de jouer les équilibristes entre deux barathres : une deuxième vague de la pandémie et l’enfer économique ou la révolte sociale.


    Ainsi le directeur du département opinion de l’IFOP, Frédéric Dabi, opinait-il que « l’exécutif marche sur des œufs à l’heure de libérer les Français, après huit semaines d’enfermement volontaire du pays. Que le gouvernement lâche trop la bride, et c’est l’épidémie qui menace de repartir. Mais que les mesures de lutte contre le Covid-19 restent trop strictes, et c’est le corps social qui risque de se cabrer et de refuser les contraintes qu’on lui impose : “Le risque, c’est que l’opinion casse. Que la population, jugeant les règles de sécurité imposées par l’État trop restrictives, ne les respecte plus” ».


    « Le déconfinement est un exercice délicat, complexe, un parcours de funambule aussi entre deux précipices, observait pareillement Béatrice Delvaux : celui des indicateurs de santé d’un côté qui risquent à chaque once de liberté retrouvée de faire rechuter les gens, et celui des indicateurs d’activité économique de l’autre qui risquent à chaque pas trop lent vers la normale de faire chuter les entreprises et avec elles, les hommes et les femmes qui y travaillent. Gare à ce que le remède soit pire que la maladie… »


    « Un bon politicien, exposait Churchill, est celui qui est capable de prédire l’avenir et qui, par la suite, est également capable d’expliquer pourquoi les choses ne se sont pas passées comme il l’avait prédit. » À son estime, la politique était cependant plus dangereuse que la guerre : « À la guerre vous ne pouvez être tué qu’une fois, mais en politique vous pouvez l’être plusieurs fois. »


    Voy. aussi les entrées Corruption, Crête (ligne de), Éléments de langage, Galipettes (politiques), Rapports entre science, politique et philosophie, Somnambule.


    Funérailles


    Les funérailles comportent le funèbre, c’est-à-dire tout ce qui se rapporte au service des morts dans son ensemble (la cérémonie, la marche, l’oraison, les pompes), et le funéraire, soit la logistique (l’urne, le caveau, la stèle). Elles peuvent se limiter à un enterrement, d’« enterrer » (mettre en terre la dépouille, ou la recouvrir de celle-ci) ou devenir des obsèques (du latin obsequious, qui porte le respect). « Enterrement, ça a quelque chose de furtif », et particulièrement pendant le confinement, « de presque honteux […]. Rien à voir avec les obsèques, réservées aux personnalités. »


    Cesser de déserter les mourants est un impératif moral, si légitime que soit la peur d’être contaminé, soutenait pendant le confinement Damien Guay, philosophe, président du Comité national français d’éthique du funéraire :


    « Peu ou pas de présence au chevet des mourants. Peu ou pas de présence au bord de la mort. Certains meurent même sans aucun soutien affectif. Désespérément seuls. Sans ces ultimes regards, ces gestes d’assistance à une personne angoissée par la mort. Quant aux obsèques, souvent elles sont réduites à la portion congrue, avec un nombre très limité de présents […].


    L’oukase gouvernemental sur les mourants et les morts seul est à critiquer […]. Pourquoi l’ultime présence humaine dans les derniers instants de la vie n’est-elle pas envisagée comme vitale ? Pourquoi considérer comme secondaire cette manière de faire corps autour du corps lors des obsèques ? Pourquoi la réglementation édictée par le gouvernement permet-elle au petit commerce de fonctionner et non au grand commerce avec la mort – commerce qui, depuis 100 000 ans, est la dernière preuve de notre humanité plus forte que tout, la dernière preuve du sens des continuités.


    Souvenons-nous de la révolte d’Antigone chez Sophocle. Elle s’est opposée mordicus aux lois de Créon qui interdisait un enterrement dans les règles de l’art funéraire. Au-dessus des lois de la cité, dit-elle, il est des lois non écrites qu’il ne faut jamais enfreindre […].


    [Les morts] savent se venger et se rappeler au bon souvenir de ceux qui n’ont pas fait le nécessaire […] Tchekhov nous le dit bien : enterrer les morts, et réparer les vivants sont des tâches qui vont ensemble. La réparation des vivants passe par la séparation d’avec les morts […]. Ils s’en vont. Ne les abandonnons pas comme des pestiférés. Il y va de notre dignité. »


    Ionesco lui aussi pensait que « les morts sont tellement rancuniers ». Et l’absence d’hommage au défunt fait songer à ce trait caustique de Rivarol sur l’abbé de Vauxcelles, qui prétendait exceller dans les oraisons funèbres : « On ne sent jamais mieux le néant que dans la prose de cet orateur. »


    Voy. aussi l’entrée Antigone.
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    Galipettes (politiques)


    Synonyme de culbute, cabriole, pirouette : le Covid-19 a mis le monde à l’envers, comme l’a décrit Jean-François Kahn dans une première chronique de confinement pour Le Soir :


    « Qui aurait imaginé qu’une République démocratique réussirait ce que même la plus intraitable des dictatures n’a jamais tenté : assigner la totalité d’une population à résidence ? […]. [Lors du scrutin de l’autre dimanche] une [électrice], en glissant son bulletin dans l’urne, renchérit : “Bientôt, c’est nous qu’on mettra sous enveloppe !” C’est fait ! Bientôt on sera timbré […].


    Paris est telle qu’on l’imagine en juin 40, quand la population fuyait un autre virus. Rues vides. Comme une salle de cinéma où l’on projetterait un film de Bernard-Henri Lévy. De très rares passants errent, masqués pour que l’odieux virus, physionomiste, ne les reconnaisse pas. Et, pour ne pas être jugés responsables du désastre, ils s’en lavent les mains. Des mains qu’on ne serre plus : en échange, on lève le coude. Une façon de regretter la fermeture des bistrots […].


    Aucune forme de protection ne devrait être interdite. Plus question, donc, d’interdire le port de la burqa. D’ailleurs on ne sait plus trop : quatre individus qui entrent masqués dans une banque, hold-up ou principe de précaution ? […].


    Les libéraux, même ultras, somment l’État de dépenser sans compter, tant pis pour le déficit et l’endettement. Ils le stigmatiseront après. Les droits-de-l’hommistes exigent qu’on mette fin à la liberté de circulation des personnes. Et les démocrates, qu’on sanctionne les marcheurs à pied dépourvus d’autorisation […]. Les écolos ne savent plus s’ils doivent rire ou pleurer : recul de la pollution, chute de la circulation automobile, écroulement du productivisme, fatalité de la décroissance. Que va-t-il leur rester à revendiquer ? […] Martine Le Pen grogne : avec la fermeture des bistrots, elle a perdu son organe de presse central. »


    Voy. aussi les entrées, Après (l’) et les autres entrées y citées, Éléments de langage, Funambule, Palinodie, Somnambule, Ultragauche libertaire.


    Gand


    En relisant 100 mots à sauver de Bernard Pivot à la faveur du confinement, je n’ai pas pu ne pas m’arrêter à deux mots liés à ma ville natale parmi les mots en péril, parce que vieillis, qu’il s’y attache à sauver.


    Parmi ceux-ci figure celui de « gandin » : « Rien que pour son histoire, ce mot mérite de ne pas disparaître, se justifie celui qui a longtemps présidé l’Académie Goncourt : à Paris, le boulevard des Italiens, baptisé ainsi en raison de la Comédie-Italienne (devenue Opéra-Comique), s’appelait autrefois boulevard de Gand. C’était un haut lieu de la mode et des mondanités. Il fallait y être vu. On appelait les habitués du boulevard des gandins. Ainsi moquait-on leur élégance trop recherchée et trop voyante. Depuis, un gandin est un jeune homme dont la mise raffinée, précieuse, frôle le ridicule. On l’appelle aussi petit-maître. Mais ce n’est pas tout à fait un gommeux, c’est-à-dire “un jeune homme rendu ridicule par sa mise voyante et maniérée, et par la prétention qu’il en tire”, ni un mirliflore, “un élégant jeune homme, fort satisfait de lui, qui aime se donner en spectacle, […] un gandin, mais plus jeune, plus naïf, pour qui l’habillement, la parure servent plus à étonner qu’à séduire” ». Chaban-Delmas, qui avait été Premier ministre de France, fut traité de gandin par Jean Cau, prix Goncourt 1991 pour La Pitié de Dieu.


    Gand est par ailleurs la capitale des Flandres, d’où vient le mot « flandrin » qui désignait les domestiques flamands, « grands par la taille et – selon les Picards et les Wallons de jadis, leurs méchants rivaux – petits par l’esprit, explique encore Pivot : Flandrin est rarement employé sans être précédé de l’adjectif grand. Un grand flandrin est un homme grand, jeune, d’allure molle, gauche, hésitante, sans caractère ni colonne vertébrale. On n’est pas loin du grand dadais ». On pourrait dire de lui que c’est un clampin, un type quelconque, sans originalité, sans envergure sans pour autant correspondre à l’autre sens du mot, celui de traînard ou paresseux, ou encore un foutriquet, à l’origine une personne chétive, de petite taille, et par extension une personne insignifiante.


    Celui qui est inculte ou borné, l’homme grossier à l’esprit étroit est également appelé « philistin » ou « béotien ». Le « philistin » désigne aussi le profane en général, cet usage trouvant sa source dans le fait que les Philistins (un peuple sans doute originaire de Crète venu s’établir sur le littoral cananéen lors des grandes migrations des peuples de la mer des XIIe et XIe siècles avant l’ère chrétienne, dont le nom, d’origine incertaine, a créé celui de la Palestine) étaient l’ennemi par excellence d’Israël avant d’en devenir tributaires sous le règne de David : ils étaient, en quelque sorte, « étrangers ». Bien plus tard, les étudiants allemands, dans leur argot servant à désigner les personnes « étrangères » à l’université, c’est-à-dire ne l’ayant pas fréquentée et n’ayant aucun diplôme, les qualifièrent de philistins.


    Gand ne peut être évoquée sans citer l’empereur Charles Quint et l’Agneau mystique.


    Le premier y naquit en 1500, hérita de la Bourgogne et des dix-sept provinces (ultérieurement les Pays-Bas), des Espagnes et de ses possessions coloniales nouvellement créées aux Amériques, du royaume des Deux-Siciles et des domaines héréditaires des Habsbourg, et fut élu empereur des Romains en 1519, devenant le monarque le plus puissant de la première moitié du XVIe siècle.


    « J’ai appris l’italien pour parler au Pape, l’espagnol pour parler à ma mère, l’anglais pour parler à ma tante, l’allemand pour parler à mes amis et le français pour me parler à moi-même », s’enorgueillissait-il. Mais il parlait aussi le flamand. En témoigne le pont des Plaisirs impériaux construit en 2000 pour relier les deux quais de la Lieve dans un coin de sa cité natale, en commémoration des 500 ans de sa naissance. Une statue décorative de Walter De Buck (1934-2014, sculpteur et artiste fantaisiste gantois) y renvoie à l’histoire du haleur : en voulant faire l’expérience de cet office, Charles fit échouer l’embarcation, perturbant le travail de son maître d’équipage qui fut compensé en recevant un nouveau bateau de ce haleur d’occasion. Ajoutons, à preuve de sa connaissance du patois local, que Charles Quint était un coureur invétéré : dans la ville on ne comptait plus ses aventures sentimentales. Et parmi elles, il devait y avoir la fille d’un tapissier d’Audenarde, Johanna Van der Gheynst, qui allait donner naissance en 1522 à la future Marguerite de Parme. Une légende flamande veut que la naissance de Don Juan serait, elle, le fruit d’une relation entre l’Empereur et la fille d’un marchand de bétail allemand, venu à Gand à l’occasion d’une foire commerciale.


    La formule ambitieuse adressée par Charles Quint à François Ier est célèbre : « Je mettrai votre Paris dans mon Gand. » La réponse du destinataire l’est moins : « Il a fallu combien de peaux de Flamands pour faire un gant pareil ? »


    Quant à l’Agneau mystique des frères van Eyck, on ne regrettera jamais assez que le confinement ait mis un terme prématuré à la plus grande exposition jamais consacrée à Jan van Eyck sous l’égide de sa « révolution optique », qui, commencée le 1er février, aurait dû se poursuivre jusqu’au 30 avril, mais qui fut fermée le 17 mars du fait de la crise sanitaire.


    Au sujet de la belle ville de Gand, Géraldine Chaplin évoquait, au début de l’épidémie, dans une interview donnée à l’occasion de la sortie de son film The barefoot emperor, des souvenirs d’enfance la concernant : « Mes parents venaient beaucoup à Gand, en amoureux. Mon père nous montrait des films tournés par ma mère. Chaque fois qu’on voyait Gand, on savait qu’une petite sœur ou un petit frère viendrait dans la famille. Ce n’est pas la cigogne, ni les choux, c’est Gand qui amenait les bébés ! Georges Simenon était notre voisin, en Suisse. Nous étions amis avec ses enfants et passions nos vacances ensemble, sur l’île de Porquerolles. » L’actrice a reçu le Joseph Plateau Honorary Award à la Film Feest Gent, du nom du savant Joseph Antoine Ferdinand Plateau (1801-1883), physicien et mathématicien belge, professeur à l’Université de Gand, à l’origine du phénakistiscope qui permit la synthèse du mouvement et servirait de base à l’invention du cinéma.


    Charlie Chaplin est présenté à Winston Churchill. Celui-ci lui demande : « Quel sera votre prochain rôle ? Réponse : Celui de Jésus-Christ. Réplique : Avez-vous négocié les droits ? »


    Voy. aussi les entrées Protozoaire, Ultracrepidarianisme.


    Gastronomie


    Que sera la gastronomie après le confinement ? Tous les grands chefs s’interrogent. Sans doute un retour vers plus de simplicité.


    Le meilleur cuisinier du monde se reconvertit : « Adieu lichen frit à la poudre de cèpes, place aux burgers !, rapporte Le Monde : Noma, la pépite de Copenhague, sacrée quatre fois meilleur restaurant du monde, réputée pour son menu unique, complexe et expérimental, qui vous coûtait 350 euros, a changé de formule. Depuis qu’elle a rouvert le 18 mai, après plusieurs semaines de confinement, la table star du Danemark ne sert que des burgers à 16 euros et de la picole. Qu’est-ce qui motive un tel changement d’ambiance ? “On voulait donner envie aux habitants de sortir de nouveau de chez eux”, s’est justifié le chef, René Redzepi. Le discours est un peu plus explicite du côté de son confrère Matt Orlando, chef d’Amass, une autre enseigne réputée de la capitale scandinave, qui sert désormais du poulet frit à grignoter dans le jardin : “On estime que 30 à 40 % des restaurants vont disparaître d’ici à février 2021. Les frontières sont fermées, et il n’y a pas assez de Danois pour remplir toutes les enseignes existantes. Pour survivre, il va falloir plaire aux locaux, et au plus grand nombre”. »


    À défaut de bouleverser leurs habitudes, les chefs étoilés veulent donc accentuer le local. Tel est notamment le cas de Sang Hoon Degeimbre, chef deux étoiles à L’Air du temps, dans la région namuroise : « À l’instar de ses collègues, il a continué à proposer des paniers de produits locaux. “Cela me permettait de mettre en valeur mes productions, qui souffraient aussi, et de maintenir quelque peu mon entreprise à flot puisque j’étais seul à préparer ces paniers”, explique-t-il. […] Pour trouver un meilleur équilibre, le chef de L’Air du temps va continuer à proposer ces paniers à côté de son restaurant gastronomique. “Cela pourrait me permettre de faire un service en moins”. Et de rendre sa cuisine plus accessible. »


    À L’Eau vive, dans la vallée de la Meuse, un autre chef doublement étoilé, Pierre Résimont, explique : « “J’ai toujours travaillé avec du local. Je ne vais donc pas changer ma cuisine. Par contre, je vais modifier la façon dont on va proposer les plats”. Fini la disparité de menus, le chariot de fromages et la possibilité de choisir à la carte. Dans un premier temps, ce sera un menu simple (modulable en quatre ou six plats). Mais avec la même philosophie. »


    Christophe Hardiquest, chef du Bon Bon (également deux étoiles), a décidé pour sa part de « repenser son business model » : « Tout en conservant les quatre jours d’ouverture de son restaurant gastronomique (avec deux menus uniques), il utilisera […] les plages qui lui restent (dimanche, lundi et mardi) pour donner vie à un bistrot […] dans le même endroit, avec une carte de six entrées, six plats et six desserts, entre créativité et classique […]. Cette solution temporaire pourrait perdurer en cas de succès. “Soit on essayait d’être créatif et de briser les tabous, soit on restait dans notre zone de confort au risque d’être dans la m… et de tomber en faillite”. »


    Voy. aussi les entrées Restauration, Slow Culture, Tête de veau.


    Gates (Bill) 


    « Si quelque chose tue 10 millions de gens dans les prochaines décennies, ce sera probablement un virus hautement contagieux plutôt qu’une guerre : pas des missiles, mais des microbes », exposait Bill Gates dans une conférence de 2015.


    Le sociologue et philosophe Edgar Morin était de « cette minorité qui prévoyait des catastrophes en chaîne provoquées par le débridement incontrôlé de la mondialisation techno-économique, dont celles issues de la dégradation de la biosphère et de la dégradation des sociétés », mais n’avait pas prévu la catastrophe virale : « Il y eut pourtant un prophète de cette catastrophe, déclara-t-il au Monde : Bill Gates, dans une conférence d’avril [2015] annonçant que le péril immédiat pour l’humanité n’était pas nucléaire, mais sanitaire. Il avait vu dans l’épidémie d’Ebola, qui avait pu être maîtrisée assez rapidement par chance, l’annonce du danger mondial d’un possible virus à fort pouvoir de contamination, il exposait les mesures de prévention nécessaires, dont un équipement hospitalier adéquat. Mais, en dépit de cet avertissement public, rien ne fut fait aux États-Unis ni ailleurs. Car le confort intellectuel et l’habitude ont horreur des messages qui les dérangent. »


    Le texte de cet exposé de Bill Gates mérite d’être reproduit intégralement, tant il est frappant :


    « Quand j’étais gamin, la catastrophe dont on avait le plus peur était une guerre nucléaire. C’est ainsi qu’on avait un tonneau comme celui-ci dans notre sous-sol, rempli de nourriture et d’eau [image d’un fût ancien]. Si une guerre nucléaire éclatait, nous étions censés aller à la cave, nous planquer et nous nourrir des réserves du tonneau. Aujourd’hui, le plus grand risque de catastrophe mondiale ne ressemble pas à cela [image d’une explosion atomique], mais plutôt à ceci [image d’un coronavirus]. Si quelque chose tue 10 millions de gens dans les prochaines décennies, ce sera probablement un virus hautement contagieux plutôt qu’une guerre : pas des missiles, mais des microbes.


    Une des raisons en est que l’on a investi énormément dans la dissuasion nucléaire, mais qu’on a très peu investi dans un système pour arrêter les épidémies. Nous ne sommes pas prêts pour la prochaine épidémie.


    Voyons un peu Ebola. Je suis sûr que vous avez tous lu dans les journaux les nombreux défis difficiles à ce sujet. J’ai suivi l’affaire attentivement grâce à des outils d’analyse utilisés pour pister l’éradication de la poliomyélite. En regardant ce qui s’est passé, il se constate que le problème n’était pas qu’il y avait un système qui n’a pas fonctionné, le problème était qu’il n’y avait aucun système. En fait, il y a des pièces centrales qui manquaient. On n’avait pas de groupe d’épidémiologistes prêts à partir, à observer la maladie, voir jusqu’où elle s’était propagée. Les rapports sont arrivés sur papier. Ils ont été mis en ligne très tardivement et ils étaient très inexacts. On n’avait pas d’équipe médicale prête à partir. On n’avait aucun moyen de préparer les gens. “Médecins sans frontières” a fait du bon travail en organisant les volontaires. Même si on a été bien plus lent que ce qu’il aurait fallu en envoyant des milliers de travailleurs dans ces pays. Et une large épidémie en aurait demandé des centaines de milliers. Il n’y avait personne là-bas pour examiner les méthodes de traitement, personne pour examiner les diagnostics, personne pour imaginer quels outils utiliser. Par exemple, on aurait pu prendre le sang des survivants, le traiter et en produire du plasma à fournir aux gens pour les protéger. Mais on n’a jamais essayé. Il y avait beaucoup de choses manquantes. Et tous ces faits, ce sont des échecs mondiaux. L’OMS est faite pour contrôler les épidémies, pas pour faire ces choses-là.


    Aujourd’hui au cinéma, c’est très différent [affiches du film Cantagion, montrant Laurence Fishburne, Jude Law et Marion Cotillard]. Il y a un groupe d’épidémiologistes prêts à partir, ils y vont, ils sauvent tout le monde, mais ça, c’est Hollywood.


    L’incapacité à anticiper pourrait rendre la prochaine épidémie bien plus dévastatrice qu’Ebola. Voyons un peu la progression d’Ebola durant cette année. Quelque 10 000 personnes sont mortes et pratiquement toutes étaient des trois pays de l’Afrique de l’Ouest. Ebola ne s’est pas propagée pour trois raisons. La première est qu’un travail héroïque a été accompli par les services de santé : ils ont trouvé les gens et ils ont évité d’autres infections. La deuxième tient à la nature du virus : Ebola ne se propage pas dans l’air, et dès qu’ils sont contagieux, la plupart des gens sont tellement malades qu’ils restent cloués au lit. Troisièmement, peu de zones urbaines ont été touchées. Et c’était juste de la chance. Si l’épidémie avait touché plus de zones urbaines, le nombre de cas aurait été bien plus important.


    Donc la prochaine fois, on ne sera sûrement pas aussi chanceux. Il peut y avoir un virus où les gens infectés se sentent en bonne santé et prennent l’avion ou vont au supermarché. La source du virus peut être une épidémie naturelle comme Ebola, ou ça peut être du bioterrorisme. Il y a des variables qui pourraient rendre les choses mille fois pires. Observons une modélisation d’un virus se propageant dans l’air comme la grippe espagnole en 1918. Voici ce qui se passerait : il se propagerait à travers le monde entier très, très rapidement. Et 30 millions de gens mourraient de cette épidémie. C’est donc un problème sérieux. Nous devons nous en préoccuper. En fait, nous pouvons construire un système de réponse très efficace. Nous avons le bénéfice de la science et de la technologie dont nous parlons ici. On a des portables pour recevoir et diffuser l’information au public. On a des cartes-satellites où l’on peut voir les gens et où ils vont. On a des avancées en biologie qui pourraient changer notre manière de voir un agent pathogène et nous permettre de fabriquer des médicaments et des vaccins adaptés. On peut avoir des outils, mais ces outils doivent être employés par un système de santé mondial. Et nous avons besoin d’être prêts.


    Les meilleures leçons sur la manière de se préparer nous viennent de ce que nous faisons pour la guerre. Des soldats, à temps plein, prêts à partir. Nous avons des réservistes pour augmenter les troupes. L’Otan a une unité mobile qui peut se déployer très rapidement. L’Otan fait des exercices pour vérifier si les soldats sont prêts. Comprennent-ils les carburants, la logistique et sont-ils sur la même fréquence radio ? Donc ils sont absolument prêts à partir. C’est ce genre de choses dont nous avons besoin pour une épidémie.


    Quelles sont les pièces maîtresses ? Premièrement, nous avons besoin de bons systèmes de santé dans les pays pauvres, où les mères pourraient accoucher sans risques, où les enfants seraient vaccinés. Mais aussi, où nous détecterions rapidement une épidémie. Nous avons besoin de réservistes médicaux : des personnes qui ont la formation et l’expérience et qui sont prêtes à partir. Et nous devons combiner ce personnel médical avec les militaires, en tirant parti de leur capacité à se déplacer, à assurer la logistique et à sécuriser des zones. Nous devons faire des simulations, des simulations de germes et non de guerre, pour identifier où sont les faiblesses. La dernière simulation de germe a été faite aux États-Unis en 2001 et ça n’a pas été une réussite. Jusqu’à présent le score est : germes = 1, le peuple = 0. Enfin nous avons besoin d’avancées en R&D dans les vaccins et diagnostics. Il y a eu de grandes percées comme le virus adéno-associé qui pourrait fonctionner très, très rapidement.


    Je n’ai pas de budget précis de ce que ça représente, mais je suis convaincu que c’est minime par rapport aux dégâts potentiels. La Banque mondiale estime que si nous avions une épidémie de grippe, la richesse globale diminuerait de 3 000 milliards de dollars et nous aurions des millions et des millions de morts. Et les investissements nécessaires entraîneraient des bénéfices significatifs, au-delà même du fait d’être prêt pour faire face à une épidémie. Les soins de santé primaires, la R&D, ces choses qui vont réduire les inégalités en matière de santé et rendre le monde plus juste et plus sûr. Donc, je pense que cela devrait absolument être une priorité.


    Il n’y a pas lieu de paniquer. Pas besoin de stocker des boîtes de conserve ou de descendre au sous-sol. Mais nous devons nous y mettre parce que le temps n’est pas de notre côté. En fait, s’il y a une chose positive qui peut ressortir de l’épidémie Ebola, c’est que ça serve d’avertissement, de prise de conscience, pour se préparer. Si nous commençons maintenant, nous pouvons être prêts pour la prochaine épidémie. »


    Voy. aussi les entrées Anticiper, Après (l’), Aveuglement général, Gouvernance, Ignorance, Impréparation, Peste noire, Transhumanisme.


    Gees


    Groupe d’experts en charge de l’« exit strategy », c’est-à-dire du déconfinement, institué par le gouvernement belge.


    Gnome


    Petit génie laid et difforme, qui, selon le Talmud et les kabbalistes, habite à l’intérieur de la terre dont il garde les trésors ; homme très petit et contrefait, nabot, nain. Surnom du coronavirus.


    Gouvernance


    La gouvernance est, de façon générale, un concept représentant la manière dont un domaine d’activités est organisé. La notion renvoie à un système d’entités décisionnelles qui dirige un certain domaine d’activités, autrement dit à un « système de gouvernance », impliquant notamment une structure de gouvernance et un dynamisme de système (processus de gouvernance, activités de gestion, etc.). Parmi les types de gouvernance, on retrouve la gouvernance publique et la gouvernance privée.


    La crise sanitaire a évidemment remis en cause les méthodes de gouvernance de nos dirigeants politiques. « La crise du coronavirus agit comme un révélateur de nos failles. Elle met en évidence les carences d’un État à la fois obèse et impuissant : malgré les dépenses publiques parmi les plus élevées des pays occidentaux, la France voit son système de santé paupérisé », a souligné Marcel Gauchet. À la question de savoir quelles leçons nous pourrions tirer de la crise, il répondait que « la leçon principale est la priorité qui doit être donnée à la cohésion collective, telle qu’elle est garantie par la dimension politique, par rapport au tout-économique. Arrêtons une bonne fois avec les âneries du post-national. Les marchés ne font pas le travail. Leçon seconde qui découle de la première : la qualité de la vie dépend plus du niveau des équipements collectifs que des revenus individuels. Le système de santé et le système d’éducation sont ce que nous avons ensemble de plus précieux. C’est à eux que doit aller la priorité ».


    Si vous songez à gouvernance, songez à Michel de Montaigne qui précisait dans ses Essais : « Je n’enseigne pas, je raconte. »


    Ainsi qu’à cette réponse de de Gaulle à un interlocuteur qui s’étonnait qu’un ministre trouve le temps de dîner en ville : « Il est vrai que s’il en était autrement… il n’y aurait plus de ministres ! » Et du même : « Pompidou pensait qu’il faut toujours faire déjeuner les gens ensemble… Avait-il tort ?… J’ai invité Adenauer que je ne connaissais guère… Vous faites manger le même gigot à des gens qui se détestent parce qu’ils ne se connaissent pas, et ça les transforme en moutons. »


    Voy. aussi les entrées Anticiper, Après (l’), Aveuglement général, France, Gates (Bill), Ignorance, Impréparation, Peste noire, Transhumanisme.


    Gouvernement des juges


    Est-ce aux juges, ou aux politiques, qu’il appartient de décider si le port du masque peut être imposé à la population dans certaines circonstances ? En France, le Conseil d’État a annulé un arrêté de police qui l’avait rendu obligatoire sur la voie publique, jugeant qu’il violait le droit constitutionnel à la liberté personnelle. Mais le vent a tourné par la suite…


    Lorsqu’il était ministre de l’Intérieur, Raymond Marcellin n’hésitait pas à proclamer qu’il se méfiait des juges : « Tu leur donnes un doigt, ils te prennent le bras. Un juge est un censeur. Une loi de chameau, transmise aux prétoires, deviendra une loi de dromadaire. Passée entre les mains des magistrats et de leur jurisprudence de démiurges, elle n’est plus reconnaissable… » Le trait est grossier, mais ne rejoint-il pas, au-delà de l’hyperbole, une réflexion, énoncée avec plus de nuance et d’élégance par Paul Martens, professeur de philosophie du droit aux universités de Liège et de Bruxelles et ancien président de la Cour constitutionnelle : ce que le législateur édicte ne serait plus que virtuel ; c’est le juge qui affirmerait la loi ?


    L’attaque frontale de la Cour constitutionnelle allemande de Karlsruhe contre la Cour de justice de l’Union européenne de Luxembourg – deux juridictions de nature essentiellement politique, plutôt que juridique, comme la Cour suprême des États-Unis –, que constituait son arrêt du 5 mai 2008 au sujet des achats de dettes souveraines par la Banque centrale européenne, rendu pendant le confinement, se situe dans le contexte de la montée en puissance des juges face aux institutions législatives et réglementaires nationales ou internationales et leurs agences, et plus généralement au politique, et illustre qu’elle pourrait finir par les opposer frontalement les uns aux autres.


    Voy. aussi les entrées Appréciation marginale et a priori, Class Action, Faute, Judiciarisation, Justice européenne et juges nationaux, Lucidité (des juges), Maires ou bourgmestres (pouvoirs sanitaires des), Mort, Populisme pénal.


    Grande-Bretagne


    Le vendredi 5 juin, le Royaume-Uni battait un triste record, passant la barre des 40 000 morts du Covi-19, testés comme tels, officiellement comptabilisés dans le pays. En réalité, relevait Le Monde, on serait plutôt à 62 000 décès selon l’Office national des statistiques, qui tient le registre des morts en excès, considérés comme la mesure la plus pertinente par les épidémiologistes. Le taux de transmission du virus restait par ailleurs encore voisin de 1 dans le pays, et même supérieur dans le nord-ouest de l’Angleterre. Et l’étoile de Boris Johnson pâlissait.


    Comment comprendre la réaction initiale de Boris de Pfeffel Johnson à la pandémie ? Mériterait-il le mot de Disraeli sur Gladstone : « Oxford à la surface, Liverpool au fond » (en remplaçant en l’espèce Liverpool par Istanbul) ?


    « La véritable Angleterre, écrivait Stefan Zweig, c’est Shakespeare et les Shakespeariens ; tout ce qui précède n’est que préparation, tout ce qui suit n’est qu’une contrefaçon boiteuse de cet élan original et hardi vers l’infini. » « Beaucoup sont prêts à défendre la Grande-Bretagne contre ses ennemis. Personne ne peut la défendre contre elle-même », disait Churchill.


    Dans La Conversation (ou La Proposition), cette pièce que j’ai déjà citée, Hippolyte Wouters mettait en scène un « vrai faux » dialogue entre Alexis de Tocqueville et Juliette Récamier et prêtait à celle-ci cette phrase : « J’adore l’Angleterre mais pas plus ! Et il faut bien le dire, son histoire est moins brillante que la nôtre ! Quand je vois le langage humble de ces Communes, quand je contemple ces Parlements déchus qui ne refusèrent jamais la vie d’un homme aux volontés d’un roi et qui finirent sous Henry VIII par condamner sans entendre, quand je vois le peuple anglais changer quatre fois de religion suivant la volonté du maître alors que jusque de nos jours le clergé français a préféré la misère, l’exil et la mort à ce qui pouvait avoir l’apparence d’un schisme, je me sens plus fier d’être né de ce côté-ci de la Manche que si le sang des Tudor et des Plantagenêt coulait dans mes veines. – Pour moi l’esprit français est de ne pas vouloir de supérieurs. L’esprit anglais est de vouloir des inférieurs. Le Français lève sans cesse les yeux au-dessus de lui avec inquiétude. L’Anglais les baisse au-dessous de lui avec complaisance. Ce sont deux manifestations différentes d’un orgueil identique. »


    Voy. aussi les entrées Démocratie, Incivilité – Incivisme, Johnson (Boris).


    Grignan (Madame de)


    Une fausse lettre de 1687 de Madame de Sévigné à sa fille Madame de Grignan a circulé sur les réseaux sociaux pendant le confinement. Elle y parlait de confinement à Paris et de masques, mais il ne s’agissait que d’un pastiche, encore que bien des internautes n’y aient vu que du feu.


    J’avais le souvenir d’une autre lettre factice, datée de 1660, cette fois de Madame de Grignan à sa mère, et, fouillant dans ma bibliothèque en cette période de détente forcée, je suis retombé sur cette perle en vers, que voici :


    « Ah ! vous dirais-je Maman / À quoi nous passons le temps / Avec mon cousin Eugène ? / Sachez que ce phénomène / Nous a inventé un jeu / Auquel nous jouons tous les deux.


    Il m’emmène dans le bois / Et me dit : “déshabille-toi”. / Quand je suis nue tout entière, / Il me fait coucher par terre, / Et de peur que je n’aie froid / Il vient se coucher sur moi.


    Puis il me dit d’un ton doux : / “Écarte bien tes genoux” / Et la chose va vous faire rire / Il embrasse ma tirelire / Oh ! vous conviendrez Maman / Qu’il a des idées vraiment !


    Puis il sort, je ne sais d’où / Un petit animal très doux, / Une espèce de rat sans pattes / Qu’il me donne et que je flatte. / Oh ! le joli petit rat ! / D’ailleurs, il vous le montrera.


    Et c’est juste à ce moment / Que le jeu commence vraiment. / Eugène prend sa petite bête / Et la fourre dans une cachette / Qu’il a trouvée, le farceur, / où vous situez mon honneur.


    Mais ce petit rat curieux, / Très souvent devient furieux. / Voilà qu’il sort et qu’il rentre / Et qu’il me court dans le ventre. / Mon cousin a bien du mal / À calmer son animal.


    Complètement essoufflé, / Il essaye de le rattraper. / Moi je ris à perdre haleine / Devant les efforts d’Eugène. / Si vous étiez là, Maman / Vous ririez pareillement.


    Au bout de quelques instants / Le petit rat sort en pleurant. / Alors Eugène qui a la tremblote / Le remet dans sa redingote. / Et puis tous deux, nous rentrons / Sagement à la maison.


    Mon cousin est merveilleux / Il connaît des tas de jeux / Demain soir, sur la carpette / Il doit m’apprendre la levrette / Si vraiment c’est amusant / Je vous l’apprendrai en rentrant.


    Voici ma chère Maman / Comment je passe mon temps. / Vous voyez je suis très sage. / Je fuis tous les bavardages / Et j’écoute vos leçons : / Je ne parle pas aux garçons. »


    Voy. aussi les entrées Adultère, Amant, Cybermarivaudage, Amour, Baiser, Déduit, Écouvillon, Maraîchinage, Love me Tender.


    Grippe asiatique


    La grippe « asiatique » est une pandémie de grippe A (H2N2) qui a duré de 1956 à 1958. Selon les Centres pour le contrôle et la prévention des maladies, elle aurait tué 1,1 million de personnes, alors que l’Organisation mondiale de la santé (OMS) avance 2 millions de personnes.


    Grippe espagnole


    Calamité mondiale désignée aujourd’hui comme « la mère de toutes les pandémies », la grippe « espagnole » s’est répandue de 1918 à 1919. Elle était due à une souche (H1N1) particulièrement virulente et contagieuse et tint son nom du fait que l’Espagne – non impliquée dans la Première Guerre mondiale – fut le seul pays à publier librement les informations relatives à cette épidémie.


    Elle n’épargna pratiquement aucune partie habitée du globe et aurait fait entre 40 et 100 millions de morts dans le monde, soit largement plus que ceux de la Première Guerre mondiale (18,5 millions), dont 240 000 victimes en France (pour une population deux fois moindre qu’aujourd’hui). On estime qu’une personne sur trois dans le monde a été infectée et que 2,5 à 5 % de l’humanité a succombé au virus. Ce fut la plus grande hécatombe depuis la peste noire, voire de toute l’histoire de l’humanité. C’est elle, plutôt que ses blessures de guerre à laquelle elle fut généralement rapportée, qui entraîna la mort de Guillaume Apollinaire, elle aussi qui entraîna celle d’Edmond Rostand.


    Elle tuait essentiellement les enfants et les jeunes adultes, alors que le virus Sars-CoV-2 devient significativement dangereux après 50 ans.


    Parmi les mesures barrières adoptées à l’époque figuraient déjà la stricte limitation des déplacements, le port du masque généralisé, l’interdiction des rassemblements publics, la fermeture des églises, temples et loges et des écoles, le confinement à domicile. Aucune ville des États-Unis ayant maintenu un effort prolongé d’isolation n’observa de deuxième pic.


    « Mise sous le tapis » par ceux qui l’avaient vécue, sans doute parce que la douleur venait s’ajouter à celle de la Grande Guerre, cette pandémie est tombée dans les oubliettes de l’histoire et y est restée, ou presque, jusqu’à l’apparition du virus Sars-CoV-2.


    Grippe de Hong Kong


    Troisième pandémie du XXe siècle, après la grippe espagnole et la grippe asiatique, la grippe « de Hong Kong », causée par une souche réassortie H3N2 du virus H2N2 de la grippe A, s’est répandue dans le monde entier à partir de l’été 1968 et jusqu’au printemps 1970 et a tué environ 1 million de personnes dans le monde, dont 31 000 en France, dans une indifférence quasi générale, traitée par les médias comme un fait divers, un « marronnier d’hiver ».


    Gruppetto


    Anciennement « autobus ». Terme désignant usuellement un peloton de retardataires dans une course cycliste, utilisé par Marc Lambron pour désigner les « personnes essentielles, celles que l’on a envie d’entendre au téléphone ». Une antonymie à vrai dire, puisque ces personnes ne sont pas du tout lâchées !


    Voy. aussi l’entrée Cluster.


    Guerre (en)


    Dans ses premières allocutions, le président Macron, se voulant martial, s’est dit « en guerre », une expression que d’autres chefs d’État, et notamment Sophie Wilmès, ont soigneusement évitée. Avec raison, comme l’illustre Régis Debray, auquel Le Journal du Dimanche demandait si la France était en guerre : « Absolument pas. Outre que n’est pas Clemenceau qui veut, les Allemands ont raison, c’est une mauvaise métaphore, mais commode pour les présidents qui se rêvent en Henri IV sur son cheval blanc, surtout ceux qui n’ont pas connu la guerre. C’est l’épopée bon marché. Drôle de guerre en tout cas où le mot d’ordre, c’est : planquez-vous. En fait, une catastrophe, c’est pire. Dans une guerre, on meurt pour quelque chose, et il y a deux camps. Mais un virus est neutre et tout le monde est contre. La Covid-19 n’a ni drapeau, ni haine, ni but de guerre. Le tragique, le douloureux, c’est l’absence de sens, et donc l’absurde. Voyez Camus. »


    Voy. les entrées France, Macron (Emmanuel), Wilmès (Sophie).


    Gymnastes


    Gestes barrières : « Il refuse de serrer la main de son collègue : un trapéziste se tue. »
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    Habiller (s’)


    « S’habiller, c’est une politesse envers les autres », a dit bien à propos Pierre Degand, le meilleur tailleur de Bruxelles, avec Ronald Holland. Le constat s’applique aussi au masque. Tous deux en ont fabriqué de superbes.


    Heur


    Dans un sens vieilli et rare, ce qui arrive d’heureux ou de malheureux. De nos jours, destin favorable, bonne chance, ce qui arrive d’heureux : heurs et malheurs de la crise sanitaire et économique, qui fait profit aux uns et perte aux autres.


    Histrion


    Son comportement à l’égard du virus a justifié les épithètes d’« histrion » et de « cabotin » attribués au président Trump.


    L’histrion est un acteur antique, spécialement un mime, qui, accompagné à la flûte, jouait des farces grossières (de l’étrusque ister) et des satires. En français, jadis, le mot désignait le jongleur, le baladin, le cabotin, le charlatan ridicule, par exemple un histrion politique. On peut ranger parmi les histrions tous ceux qui critiquent les mesures sanitaires sans connaissance aucune de la santé publique.


    Le « cabotin » est plus précisément l’artiste de médiocre qualité qui sollicite les applaudissements plus qu’il ne les mérite et, dans la vie courante, celui qui joue la comédie pour attirer l’attention du public. Le mot dériverait d’un nom propre, un bonimenteur et marchand ambulant qui connut une certaine célébrité au temps de Louis XIII. Directeur de troupe, charlatan, il s’exhibait sur les places publiques, vendant des élixirs miraculeux et des remèdes universels et vantant ses flacons en vers ou en un boniment pompeux, mais toujours en faisant l’admiration des badauds.


    Voy. les entrées Artabanisme, Ignorance, Sagesse, Ultracrepidarianisme, Trump (Donald).


    Hitchcock (Alfred)


    Dans son journal d’épidémie hebdomadaire, Marc Lambron cite Alfred Hitchcock, « le cinéaste capable de créer l’inquiétude en filmant une poignée de porte », auquel la « paranoïa pandémique » du confinement offre un regain d’actualité : « Au demeurant, il mériterait d’être dénoncé comme chauviniste mâle par MeToo. Sur le tournage de Lifeboat, la jeune actrice Mary Anderson osa poser son séant sur une chaise voisinant le fauteuil du metteur en scène. En minaudant, elle le questionna : “Maître, quel est mon meilleur profil ?” Réponse de Hitch : “Vous êtes assise dessus”. »


    Voy. aussi les entrées Aspic, Hermaphrodite.


    Homard


    Si 60 % des ventes de homards annuelles s’étalent sur cinq jours, entre Noël et Nouvel An, la période de la Fête des mères est un autre momentum pour les restaurateurs et vendeurs de crustacés. Ainsi le homard n’aura-t-il pas souffert du confinement, du moins dans le commerce de gros : « Malgré le confinement, on a vendu 1,2 tonne de homard début mai », témoignait Pascal Fournier, acheteur pour l’entreprise de poissonnerie bruxelloise Océan Marée.


    Soit dit en passant, « les gastronomes s’accordent en général pour dire que le must, c’est le homard européen – dit aussi bleu, en référence à sa carapace violacée qui tire sur le noir quand il est cru, mais rougit à la cuisson parce qu’elle contient un pigment rouge, l’astaxanthine (qu’on retrouve dans les crevettes ou les plumes des flamants roses), associée à une protéine, la crustacyanine, qui se délite à la cuisson pour faire place au pigment rouge vif. Sa chair serait plus ferme, plus fine et suave parce que ce grand bleu se cache soit dans les rochers bretons, soit au fond de l’Escaut, soit encore dans les fjords norvégiens ».


    Humanisme


    Jacques Julliard, que j’ai déjà cité, nous a invités à un examen de conscience à la lumière des différentes représentations de l’homme qui étaient en vigueur avant la pandémie et qui se trouvent aujourd’hui bousculées : « Du fond de notre désarroi remonte un malaise suscité par nos genres de vie habituels », observe l’intellectuel. La qualité de sa pensée justifie la reproduction d’une large part de sa tribune :


    « Le grand événement intellectuel du dernier quart du XXe siècle, c’est la rupture opérée par l’élite philosophique française avec l’humanisme des siècles précédents jusqu’à Sartre [et … la] pensée de Foucault […] depuis lors la religion universaliste de l’homme, fruit du croisement de l’anthropologie chrétienne et de la philosophie des Lumières, n’avait plus très bonne presse dans les milieux avancés. J’en veux pour preuve le refus de la nature humaine et l’affirmation du primat du construit sur le donné, qui s’exprime aujourd’hui dans le trans-sexualisme et plus généralement dans la théorie du genre : mon sexe n’est pas une donnée reçue, mais un objet construit tantôt par la société, tantôt par mon libre arbitre ; je peux en changer au gré de mes volontés. De même, les théories plutôt fumeuses du transhumanisme, à la lumière des progrès de l’intelligence artificielle, réduisent à peu de chose le substrat humain et annoncent un perfectionnement illimité de la prétendue nature humaine. L’homme pourra vivre jusqu’à trois cents ans, et l’on peut entrevoir le moment où la mort, qui est la forme suprême de l’humaine condition, pourrait être surmontée par le nouveau Prométhée.


    Oui, mais voilà que, par la faute d’un misérable pangolin sur un marché de Wuhan, à moins qu’il ne s’agisse d’une chauve-souris, un agent infectieux invisible s’installe dans les parois de nos poumons, à la façon opportuniste d’un bernard-l’hermite, et tout ce bel édifice est ébranlé jusqu’à ses fondements. Prométhée se met à tousser, il prend sa température trois fois par jour et réclame à cor et à cri un masque ! Je ne suis guère fervent des farces et attrapes de la psychanalyse, c’est-à-dire du décryptage de l’inconscient par l’almanach Vermot, mais tout de même ! Prométhée s’affuble d’un masque, Prométhée ne peut plus se regarder en face dans le miroir, quel symbole ! […] Harcelé de toutes parts, l’humanisme moderne a recours à un masque, celui de la nature. Il n’est plus, à ce qu’il prétend, qu’un animal comme les autres.


    Il n’y a pas de courant sans contre-courant, et, à ce prométhéisme progressiste, est donc venu s’opposer la vague puissante, généreuse et irrationnelle du naturalisme conservateur, sous le nom d’écologie. Pour lui, il n’y a de vrai, il n’y a de bon que la nature, et c’est à elle qu’il faut revenir comme le nourrisson qui n’aspire qu’à rentrer dans le sein maternel. En somme les uns voudraient dépasser la nature par le haut, les autres par le bas. Nicolas Hulot, qui est comme le fondé de pouvoir de la déesse nature auprès des humains, nous a fait part de son mécontentement : “Le coronavirus est un ultimatum de la nature”. Il va sans dire en effet qu’il n’y avait pas d’épidémies avant l’ère industrielle. Et la Peste noire (1346-1353) qui extermina le tiers de la population européenne doit être une légende répandue par les tenants de la mondialisation […].


    Ce long préambule n’avait qu’un objet : souligner que l’homme d’avant le coronavirus avait pour principal souci d’échapper à sa nature, en faisant tantôt l’ange, tantôt la bête, alors qu’il n’est ni l’un ni l’autre ; en somme de se soustraire à la nature humaine : le transhumanisme et le naturalisme, en deux tentatives opposées, étaient deux faces de cet évitement. Le coronavirus est un rappel à l’ordre. Il nous ramène, à la manière de Pascal, à notre nature, ni transhumaniste, ni infrahumaniste, mais humaine. Jamais du reste on n’avait autant cité Pascal […]. Seulement, la leçon de Pascal n’est pas, à la différence de nos contemporains, le retour au divertissement, mais au contraire la confrontation avec son destin et avec sa condition […].


    Je n’ai jamais fait du virus l’instrument de la colère des dieux ni du châtiment de la nature. Le plus probable est que nous allons retrouver un jour tous les jouets qui servaient à nous divertir. Je me borne à souligner l’écart grandissant, révélé par le fléau, entre nos raisons de vivre et la manière dont nous vivons. Au point de masquer nos pensées et nos actions du sceau de l’hypocrisie. Qui, depuis quelques semaines, ne s’est pas pris à penser que, décidément, nos médecins et nos infirmières nous sont plus nécessaires que nos politiques, et nos caissières de supermarchés que nos traders et nos banquiers ? Du fond de notre désarroi remonte un malaise suscité par nos genres de vie habituels. Les gestes des soignants qui leur valent aujourd’hui l’admiration et la reconnaissance des Français sont à l’opposé de ce que la société encourage : jouer personnel, ne pense qu’à soi, écraser les concurrents, se moquer des conséquences. Pourquoi donc avons-nous supporté depuis si longtemps cette tyrannie de l’instance économique, qui est le trait fondamental des temps modernes, au point de nous faire oublier tout le reste ? Fallait-il donc attendre ces grandes vacances de la normalité moderne pour que nous nous rappelions soudain cet ami que nous avions perdu de vue, que nous nous mettions enfin à ce roman de Balzac que nous nous promettions depuis des années de lire, ou cette conversation avec un proche depuis si longtemps différée ? […]


    Je ne suis pas naïf. Il y aura un après du coronavirus. Les historiens qui ont réponse à tout, les historiens qui ont des cases pour tout ranger, finiront bien par en trouver une où placer le coronavirus. Car, à la fin, c’est toujours l’historien qui gagne. Il dira que le coronavirus est un pur produit des moyens modernes de communication. La grippe espagnole, qui fit plus de morts que la Première Guerre mondiale, est passée presque inaperçue, non parce qu’il y avait la guerre, mais parce qu’il n’y avait ni Internet ni la télévision. Le coronavirus, à l’inverse, est un fléau moderne, qui terrifie avant même d’avoir frappé. Il concerne d’un coup l’humanité entière, il parle simultanément à chacun de notre condition commune. On ne dira plus qu’il n’y a rien à la télévision. »


    Voy. aussi les entrées Après (l’), Kaïros, Masque, Moderne, Mondialisation, Transhumanisme.


    Hydroalcoolique


    Solution aseptisante cutanée aux propriétés bactéricides, virucides et fongicides, agissant en friction par contact direct et mécanique, sans eau ; substitut au savon.


    « Curieux mélange destiné à désinfecter. Pourtant, on m’a toujours dit que l’eau et l’alcool ne faisaient pas bon ménage… », a écrit Dominique Henrotte (RTL-TVI) sur sa page Facebook.


    Voy. aussi l’entrée Alcool.


  




  

    I


    Icebergs


    Qualification tweetée par Arancha Gonzales, la ministre espagnole des Affaires étrangères, au sujet des Pays-Bas et des autres « États frugaux » de l’Europe après leur refus des coronabonds lors du Conseil européen des chefs d’État et de gouvernement par visioconférence du 26 mars, par référence au naufrage du Titanic.


    Voy. aussi les entrées Coronabonds, Dettes, Frugal.


    Ignorance


    Rappelons ce qu’en disait La Bruyère : « Comme l’ignorance est un état paisible et qui ne coûte aucune peine, l’on s’y range en foule, et elle forme à la cour et à la ville un nombreux parti, qui l’emporte sur celui des savants. »


    Voy. aussi les entrées Artabanisme, Histrion, Ignorance, Sagesse, Ultracrepidarianisme.


    Imagination


    Ce qu’il faut pour trouver un remède au Covid-19, ou pour trouver un vaccin qui entraverait la propagation du virus, en sus évidemment de la raison. Mais « l’imagination est plus importante que le savoir, posait Albert Einstein : on peut tout savoir et ne rien faire tandis qu’avec l’imagination on peut tout faire. » Victor Hugo recourut à une métaphore audacieuse pour exprimer le même sentiment : « La raison est l’intelligence en exercice. L’imagination est l’intelligence en érection. »


    Impréparation


    « L’habituel défaut de l’homme est de ne pas prévoir l’orage par beau temps », constatait déjà Machiavel.


    « En serions-nous arrivés là si nous n’avions pas regardé de haut les mesures prophylactiques mises en place par les tigres asiatiques ?, se demandait Le Monde du 25 mars : celles-là mêmes qui ont permis à Taïwan, Hong Kong, la Corée du Sud et Singapour, et aussi, jusqu’à aujourd’hui, le Japon, de se protéger d’une propagation exponentielle du virus. Voire, comme pour la Corée du Sud, de la juguler […].


    Une telle riposte, aux allures de ratage, laisse un goût amer à ces pays qui doivent désormais se barricader contre l’arrivée de personnes infectées, venues non plus de Chine directement, mais de pays contaminés dans un deuxième temps.


    Tous ces États asiatiques ont tiré les leçons de l’épisode de syndrome respiratoire aigu sévère (SARS) survenu en 2003, du syndrome respiratoire du Moyen-Orient (MERS) en 2015 et de plusieurs accès de grippe aviaire. Les aéroports de la région s’étaient alors dotés de caméras infrarouges mesurant la température des passagers, une mesure écartée en France au prétexte que “son efficacité n’est pas prouvée”. Les voyageurs ont pris l’habitude de remplir des formulaires de santé pour les remettre à des préposés en blouse blanche.


    Face à l’épidémie de Covid-19, ces protocoles ont été très vite activés et enrichis, afin d’établir la traçabilité des personnes déclarées plus tard infectées. Des mises en quarantaine ont ciblé les individus venant de zones infectées, ainsi que des restrictions à l’entrée du territoire – du moins à Taïwan, Hong Kong et Singapour.


    La mise à disposition de gels hydroalcooliques dans les lieux publics et la désinfection des surfaces ont été la règle depuis le début. Enfin, les gouvernements se sont assuré que des maques étaient disponibles – tout en en réservant suffisamment, et de qualité supérieure, au personnel médical. Certains pays comme la Corée du Sud ont misé sur le dépistage massif.


    En France, comme dans le reste du Vieux Continent, cette chaîne prophylactique est largement incomplète, du moins vue d’Asie. Ainsi du port préventif du masque, qui n’est autre qu’un mode de confinement ambulant et individuel très largement présent dans la panoplie de la région.


    À Hong Kong, le microbiologiste Yuen Kwok-yung qui conseille le gouvernement […] a immédiatement préconisé le port “universel” du masque du fait des caractéristiques du virus, très présent dans la salive : pour se protéger soi, mais aussi les autres, en raison de la contagiosité de personnes asymptomatiques ou ressentant peu de symptômes. »


    Le masque relève, en Asie, du bon sens. Le deviendra-t-il en Europe ? Nous aurions tout à y gagner.


    « Le système français d’État-providence est le plus coûteux du monde, mais son obésité, son incapacité à s’extraire rapidement de ses règles habituelles, l’ont empêché de réagir vite et bien, opinait pour sa part Renaud Girard dans Le Figaro : il est vrai que la ministre de la Santé déclarait elle-même, le 20 janvier 2020, que le virus avait très peu de chances de pénétrer en France. Par idéologie, le gouvernement n’a pas fermé les frontières. Rien n’a été prévu dès le mois de janvier pour préparer les médecins libéraux à combattre l’épidémie. Pas d’information claire sur leur rôle à tenir, pas de distribution de masques et de tests, pas de préparation à la télémédecine, afin de diminuer le nombre des tête-à-tête médicaux. Pour empêcher l’engorgement des hôpitaux, c’est à la médecine de ville qu’aurait dû revenir le premier triage des malades.


    […] des pays comme la Corée du Sud, Singapour, Israël ou l’Allemagne ont beaucoup mieux réussi que la France à combattre l’épidémie grâce à leurs mesures ciblées offensives […] il convient de privilégier une stratégie de lutte ciblée contre la maladie (multiplication des diagnostics, des tests, des cures rapides à la chloroquine). »


    Voy. aussi les entrées Administration, Anticiper, Cécité emphatique transitoire, Gouvernance, Ignorance, Impréparation, France, Judiciarisation, Populisme pénal.


    Imprimer (avoir du mal à)


    Locution à la mode pour exister, se faire entendre, faire passer une idée, une recommandation : au départ, les experts ont eu du mal à imprimer le risque de pandémie.


    Improuver


    Les Belges, dans leur majorité, ont désapprouvé la conférence de presse du 24 avril 2020 de la Première ministre Sophie Wilmès, tenue très tardivement, obscure et confuse, alors que chacun attendait de la clarté et de la précision. L’ont-ils pour autant improuvée, voire réprouvée ? Non, « [o]n désapprouve ce qui n’est pas bien ; on improuve ce qui paraît mauvais ; on réprouve ce qui paraît odieux, criminel, détestable. Improuver est donc plus fort que désapprouver, mais plus faible que réprouver ».


    Voy. aussi l’entrée Wilmès (Sophie).


    Incivilité – Incivisme


    C’est dans un sens évolutif du mot qu’on reproche aujourd’hui aux agitateurs leurs « incivilités » : dans le passé il n’était pas habituel de l’employer pour désigner des actes de délinquance, des agressions, des destructions ou des vols de propriété privée ou publique, du vandalisme. Il ne s’employait que dans un sens beaucoup plus faible pour désigner un manque de courtoisie : « [O]n s’excusait de son incivilité si l’on avait, par mégarde, franchi une porte avant une personne qui méritait des égards, ou bien si on lui avait coupé la parole ou que l’on ait négligé un des titres qu’il convenait de lui donner. »


    L’incivisme est pour sa part resté ce qu’il était : un manque de civisme, c’est-à-dire de l’ensemble des qualités propres au bon citoyen, de zèle ou de dévouement pour le bien de la nation.


    Et aussi de respect des règles. Ont en ce sens fait preuve d’incivisme les royals que sont les Windsor. Dominic Cummings, conseiller spécial de Boris Johnson et architecte de sa stratégie du Brexit, a violé les règles du confinement en avril en allant voir sa famille dans le Nord de l’Angleterre. Le prince Joachim de Belgique est parti rejoindre son amie en Espagne pour une nouba, alors que sa condition aurait dû le conduire à donner l’exemple. Il est ainsi à la base de la nouvelle philosophie royale, destinée à éviter à la monarchie les dégâts collatéraux des écarts de certains membres de la famille : « Il n’existe plus que le Roi, la reine et l’héritier ; les autres sont des citoyens ordinaires. » L’administration espagnole lui a infligé une amende de 10 400 euros.


    Voy. aussi les entrées Agitateur, Alarmiste, Badouillard, Banlieue, Déni, Épidémie, Pandémie, Windsor (Élisabeth).


    Inflation


    Perte du pouvoir d’achat de la monnaie qui se traduit par une augmentation générale et durable des prix. Jean Mistler en offrit une belle définition : « L’inflation, c’est quand la monnaie devient plus encombrante que les denrées. »


    Questionné sur les limites de la « politique de la planche à billets », Patrick Artus, chef économiste de Natixis, expliquait :


    « En réalité, ce n’est pas la dette qui finance la crise, c’est la monnaie. La bonne question à se poser n’est donc pas “Mon Dieu, il y a trop de dettes, qu’est-ce qui va se passer ?”, mais plutôt “Que se passe-t-il lorsqu’on crée une montagne de monnaie pour financer le déficit ?”


    La réponse était simple il y a trente ans : l’inflation. Ce mécanisme n’existe plus car la création monétaire n’est plus utilisée pour acheter des biens et des services, mais des actifs. Comme on le voit avec l’exemple du Japon, il n’y a plus aucun lien entre création monétaire et inflation. En revanche, on sait que la création monétaire fait augmenter le prix de l’immobilier, les cours boursiers… donc on achète des actifs avec de la monnaie. Le gros danger avec cette crise est qu’on fabrique une gigantesque bulle sur l’immobilier.


    Il y a également une corrélation forte entre la création monétaire et la taille des capitaux internationaux qui circulent, en particulier venant des pays émergents. Une partie de la monnaie est investie dans ces zones et, quand l’inquiétude remonte, on retire cet argent, ce qui provoque d’énormes flux de capitaux qui entrent et sortent de ces pays, déstabilisant leur économie avec une volatilité considérable du taux de change.


    On a échappé à une hausse massive du chômage et à des faillites grâce à un gigantesque déficit public, on a échappé à une crise de la dette publique, car on a remplacé les dettes par de la monnaie, mais on ne pourra pas échapper à un coût qui sera la bulle immobilière, la volatilité des taux de change, la volatilité des économies des pays émergents. Le coût de cette politique sera l’instabilité financière et la hausse des inégalités. »


    Au moins le prix du pain n’augmentera-t-il pas. Dans l’alternative, il aurait fallu appeler au secours Marie-Antoinette et Marie-Chantal. À l’époque de la pénurie de blé, la première s’écriait : « S’ils n’ont pas de pain, qu’ils mangent de la brioche ! » À la seconde, lors d’un rationnement en France dans les années 1950, les chansonniers prêtaient ce propos : « Quel drame ! Nous allons devoir manger le caviar sans pain. »


    Voy. aussi l’entrée Marie-Chantal.


    Informatique


    « La paranoïa gagne du terrain. Je viens de tousser devant mon ordinateur et l’antivirus a démarré. Je crois qu’il faut désinstaller 2020 et redémarrer. »


    Voy. aussi les entrées Clavardage, Conférence, Connectique, Conversation, Distanciel (en), Enseignement à distance, Fatigue à distance, Néologismes, Présentiel (en), Télétravail, Visioconférence (ou vidéoconférence), Webinaire, Zoom.


    Infox


    « Un homme modeste apprend dix choses et en croit une ; un homme complaisant apprend une chose et en croit dix », nous apprend un proverbe chinois.


    Les fake news, en français « infox », sont des informations ou des nouvelles mensongères, fausses mais aussi fallacieuses, puisque délivrées dans le but de manipuler ou de tromper un auditoire ou un interlocuteur ; prenant une importance singulière à l’ère d’Internet, elles peuvent émaner d’un ou de plusieurs individus (par le biais de médias non institutionnels, tels les blogs ou les réseaux sociaux), d’un ou de plusieurs médias, d’un chef d’État, d’autres hommes politiques, de dirigeants d’entreprise.


    Le mot est devenu usuel depuis l’accession à la présidence des États-Unis par Donald Trump, qui a manifestement perdu de vue ce constat de son prédécesseur Abraham Lincoln qu’aucun homme n’a assez de mémoire pour réussir dans le mensonge. Le 29 mai, piqué au vif par la mention « faits à vérifier » apposée sur deux de ses tweets par les modérateurs de Twitter, il a par ailleurs pris un décret mettant un terme à l’immunité dont bénéficiaient les réseaux sociaux (Facebook, Twitter, YouTube) et Wikipédia contre toute poursuite judiciaire liée aux contenus publiés par des tiers, les privant de facto de la possibilité de censurer des communications jugées inadéquates, par exemple en incitant à la haine ou à la violence !


    On serait parfois tenté de qualifier ces fake news de billevesées, de carabistouilles, de calembredaines, de fadaises, de fariboles, de sornettes, mais elles sont dolosives. Elles fardent intentionnellement la vérité. Elles nous la baillent belle ou bonne en cherchant à nous faire croire une chose fausse. Elles « assument une facticité », pour reprendre une expression ampoulée, autrement dit elles nous bourrent sciemment. Si le mot est récent, le fait n’est pour autant pas neuf : au XIXe siècle, il se disait à Paris des Anglo-Saxons du Nouveau Monde qui faisaient mousser leurs réalisations qu’ils enfumaient leurs auditoires avec leur puff.


    Le fait que les gens votent sciemment pour des menteurs semble pouvoir s’expliquer scientifiquement : nous partons du principe que les autres disent la vérité, car si nous doutions de tout et vérifions chaque phrase, tout échange serait impossible. D’autre part, les trois quarts des gens ont du mal à croire qu’on puisse mentir cinq fois par jour, comme peut le faire le président Trump. Une expérience menée en 2004 et rapportée par l’hebdomadaire The Economist, reposant sur une IRM cérébrale de sympathisants républicains et démocrates, avait permis de montrer que « les mensonges ou l’hypocrisie du camp politique adverse déclenchent dans le cerveau un centre de récompense, alors que les mensonges venant de notre camp engendrent des émotions négatives. Conclusion : nous préférons déceler les mensonges de nos adversaires car, même s’ils nous scandalisent, ils nous font aussi plaisir. C’est ainsi que nous passons outre les mensonges des responsables politiques que nous soutenons – pour éviter les contrariétés […]. Plus l’intellect est développé, plus il va employer son ingéniosité et sa détermination à valider ses convictions et à rationaliser les mensonges des responsables politiques qu’il soutient ».


    « L’histoire est une suite de mensonges sur lesquels tout le monde est d’accord », proclamait Napoléon. Pierre Gaxotte lui fit écho en écrivant : « Il n’y a pas d’Histoire, avec un H majuscule ; il n’y a que des historiens. » André Gide ou l’un des frères Goncourt – je ne sais lequel – tendit pour sa part un miroir à l’expression : « L’histoire est un roman qui a été ; le roman est de l’histoire qui aurait pu être. » Compatissant, Winston Churchill admettait que « [p]arfois, la vérité est si précieuse qu’il lui faut pour escorte un régiment de mensonges ». Mais, ajoutait-il, « pour un responsable politique, il n’y a pas pire erreur que d’entretenir de faux espoirs, destinés à être balayés par les événements ».


    La science peut elle aussi être entachée par de fausses informations. On appelle « lyssenkisme » (d’après le nom de Trofim Dennissovitch Lyssenko, décoré héros de l’Union soviétique par Staline pour avoir promu des théories biologiques s’opposant à la « science bourgeoise » et servant le pouvoir) une science corrompue par l’idéologie, où les faits sont dissimulés ou interprétés de manière scientifiquement erronée. On peut s’interroger de ce point de vue sur certaines études relatives à la pandémie et aux remèdes à y apporter.


    Voy. aussi les entrées Bayer (pour le mot « bailler » qui y est évoqué), Chloroquine, Journalisme, Post-vérité, Trump (Donald).


    Interdit


    « En Angleterre, tout est permis, sauf ce qui est interdit. En Allemagne, tout est interdit, sauf ce qui est permis. En France, tout est permis, même ce qui est interdit. En URSS, tout est interdit, même ce qui est permis », proclamait Winston Churchill.


    L’aphorisme a été mis en sommeil pendant le confinement : partout, tout était interdit, sauf ce qui était permis !


    Irénisme


    L’irénisme est une attitude d’esprit visant à la recherche de la paix et de la concorde par la compréhension mutuelle en se focalisant sur ce qui unit ou rapproche et en minimisant ce qui éloigne ou conduit au conflit.


    Le mot s’est d’abord employé dans un contexte chrétien. Les livres destinés à pacifier les discordes entre les opinions chrétiennes des premiers siècles étaient qualifiés d’iréniques. La pratique en fut condamnée après la Seconde Guerre mondiale par Pie XII dans son encyclique Humani Generis du 12 août 1950 au motif qu’elle conduirait par désir exagéré de conciliation à tolérer des erreurs graves, « jusqu’à envisager une conciliation des contraires, seraient-ils même des dogmes ».


    En politique, l’irénisme est le comportement de celui qui fait de la concorde l’objectif premier.


    Les « relations iréniques » ont été citées par l’écrivain Marc Lambron dans son journal d’épidémie hebdomadaire comme un idéal revécu pendant le confinement : « Un autre effet, décanté au fil des jours, est de dissoudre la pellicule de surface pour aller vers le noyau plus essentiel par lequel on se sent défini. Dans mon cas, ce serait un ancien espoir d’adolescence coïncidant avec l’esprit des années 1970 : un idéal de relations iréniques, l’indifférence à l’argent, la douceur et le jeu comme horizon. En somme, tout ce qui a été aboli depuis quarante ans. Il a fallu composer avec une ère de cynisme, en des vies de compromis où chacun cherchait le havre d’une île intérieure. Pour moi, cet archipel salvateur se nommait littérature. »


    L’académicien poursuivait en se montrant sceptique pour « l’après » : « Sans doute en aurais-je encore besoin. Il est à redouter que dans la chaudière française, un jus de ressentiment se mette bientôt à bouillir, selon des formes déjà éprouvées : succion de la mamelle publique, oubli des devoirs et hypertrophie des droits, prurits complotistes, appels à la guillotine, bastion comme exutoire des bas de plafond, fatwas provinciales contre Paris, pourtant ville des provinciaux. »


    Voy. aussi l’entrée Après (l’).


    Iris


    Comme tant d’autres manifestations, la fête de la Région de Bruxelles-Capitale, fixée au 8 mai, a dû être annulée pour cause de coronavirus : il en irait de même pour la fête de la Communauté flamande du 11 juillet, la fête nationale française du 14 juillet, la fête nationale belge du 21 juillet, les fêtes de la Wallonie et de la Communauté française en septembre. Autant de « défêtes » !


    Chacun sait que le palais de l’Élysée a inspiré les dirigeants wallons dans le choix du nom de l’immeuble qui abrite le cabinet de leur ministre-président à Jambes-Namur : ils l’ont baptisé « Élysette », ce qui en disait lourd sur leurs aspirations ! Du coup, certains facétieux ont appelé « Irisette » le siège du ministre-président bruxellois de la rue Ducale. Et lorsque Louis Michel avait édifié une fermette brabançonne au fond de la cour, réaffectée en parking, du siège du PRL, rue de Naples à Ixelles, d’aucuns l’avaient surnommée la « Naplisette ». Faudrait-il recourir à « Louisette », d’après Georges-Louis Bouchez, pour désigner les bureaux actuels du président du MR, avenue de la Toison d’Or ?


    Isolement


    Voy. l’entrée Quarantaine.


  




  

    J


    Jalousie – Envie


    La jalousie relève-t-elle de l’ordre moral du coronavirus ? Je ne le pense pas. Mais il est vrai que certaines situations favorisées ont pu être enviées : « Voir ces habitants de la capitale partir en exode vers leurs villégiatures a suscité une vague de réprobation alimentée par la peur de la contamination mais, plus profondément, par la haine du nanti, parisien, prolongeant de vieux clivages ravivés naguère par les Gilets jaunes. Et que dire de la chasse aux joggeurs qui, bien que souvent ridicules, essaient juste de ne pas sombrer dans la déprime. Notre tristesse nous rend insupportable le plaisir d’autrui parce qu’il met en lumière l’injustice du monde. Le grand clivage sera entre les combattants et les planqués, ceux qui ont souffert et les épargnés, ceux qui auront sacrifié leur gagne-pain et les profiteurs du système, ceux pour qui tout aura changé et ceux pour qui cela n’aura été qu’une péripétie. Pour peu que ceux passés entre les gouttelettes manquent de décence et de pudeur – et les temps actuels ne sont pas propices à ces vertus –, je crains que la grande injonction contemporaine soit celle de la prière pascalienne : “Mettez-moi en une tristesse conforme à la vôtre”. »


    Les mots « jalousie » et « envie » sont ordinairement confondus, explique Jean-Loup Chiflet : « Ils ont pourtant des sens totalement distincts. Le jaloux ne veut pas être dépossédé de ce qui lui “appartient”, tandis que l’envieux désire ce qu’il ne possède pas. » Celui qui réside dans un studio a pu avoir envie de disposer d’une propriété à la campagne où se confiner confortablement ; le possédant jaloux ne veut pas que l’État ponctionne sa fortune en l’imposant pour combler le déficit.


    Voy. aussi l’entrée Banlieues.


    Javel (eau de)


    Mélange d’hypochlorite et de chlorure de sodium, utilisé comme décolorant, désinfectant, microbicide, etc. Remède proposé par Donald Trump le 24 avril 2020, à l’effarement d’une collaboratrice, traduit par son langage corporel, pour lutter contre le coronavirus, qui s’opérerait par l’« injection à l’intérieur du corps pour un nettoyage ». Serait-il un adepte de la mithridatisation ?


    Au moins de cette collaboratrice ne pouvait-on pas dire, comme Murat de Talleyrand : « Si, quand cet homme vous parle, son derrière recevait un coup de pied, sa figure ne vous en dirait rien. »


    Voy. aussi les entrées Mithridatisation, Trump (Donald).


    Jean-foutre


    Les jean-foutre (nom masculin invariable) se sont moqués du confinement : ils n’en ont eu cure, ils n’en ont eu « rien à foutre » : ce sont des je-m’en-foutistes.


    S’agissant de foutre, il s’observe incidemment que le mot « priapée » est passé dans notre culture pour désigner des tableaux, des spectacles ou des écrits salaces, obscènes, alors qu’à l’origine, la priapée est une pièce en vers latins en l’honneur de Priape ou une inscription obscène composée pour une statue de ce dieu et par extension une poésie, une peinture licencieuse ou obscène, tandis que les priapées, au pluriel, sont des fêtes en l’honneur de Priape ou des bacchanales, des orgies. À ne pas confondre avec « priapisme », cet état pathologique d’érection prolongée et douloureuse sans aucun désir qui l’occasionne et n’aboutissant à aucune éjaculation.


    Johnson (Boris)


    Pourquoi « Bo Jo » a-t-il attendu deux semaines avant de déclarer la guerre au coronavirus face à l’explosion de la contamination ? À l’inverse de la réaction « musclée » du gouvernement belge en faveur du confinement, l’intéressé a opté dans un premier temps pour la stratégie brouillonne et inefficace des petits pas.


    « Tout d’abord, le Premier ministre est un libertaire comme on n’en fait plus, réfractaire au déploiement des grands moyens et des restrictions, même provisoires, des libertés, a expliqué Marc Roche, correspondant du Soir à Londres.


    Ensuite, contrairement à son image publique, de fonceur, Johnson est un être indécis qui déteste prendre des mesures sous la pression des événements. L’ex-maire de Londres rechigne également à affronter l’impopularité, même à court terme.


    Le chef du gouvernement comptait sur le service national de santé pour sortir le pays de l’ornière. Mal lui en prit. Après des années de sous-investissement, le NHS est incapable de gérer une épidémie de cette ampleur. Diminution du nombre de médecins traitants, listes d’attente records pour les opérations, pauvre performance des urgences, hygiène laissant à désirer, démoralisation du staff… la grande institution, étatisée et gratuite, est mal préparée pour faire face à l’incroyable défi.


    Enfin, l’auteur d’une biographie de Winston Churchill plonge sa réflexion dans celle de son héros qui avait mené contre Hitler le combat de la liberté. Lors de ses conférences de presse quotidiennes, “Bo Jo” n’a rien d’autre à offrir à ses compatriotes que du sang, du travail, des larmes et de la sueur. “S’il existe un trait de caractère britannique, nul autre que Churchill le symbolise par le truchement de son sens de l’humour allié de temps en temps à la bellicosité, le caractère solide mais le tempérament sentimental, l’amour de la langue et le côté bon vivant…” a écrit Johnson dans sa biographie du “Vieux Lion” auquel il ne cesse de se comparer.


    Or, les Britanniques d’aujourd’hui n’ont rien à voir avec la génération qui a connu la guerre. Le flegme traditionnel en période de crise nationale a fait place à un individualisme forcené qu’atteste le pillage de supermarchés malgré les appels au calme des autorités… »


    Boris a payé cher son indifférence : « Sur les réseaux sociaux, une vidéo est ressortie jeudi, celle d’une conférence de presse de Boris Johnson, il y a trois semaines. Alors qu’un peu partout en Europe les mesures se faisaient draconiennes, le Premier ministre se montrait jovial et assurait qu’il n’entendait pas changer ses habitudes. “Je serre les mains, avait-il lancé. J’étais à l’hôpital l’autre soir, où je crois qu’il y avait des patients atteints du coronavirus, et j’ai serré la main de tout le monde, ça vous fera plaisir de le savoir. Et je continuerai à serrer des mains”.


    Deux jours après l’annonce de la contamination au coronavirus du prince Charles, voilà que le Premier ministre tombe à son tour au front de l’épidémie. Boris Johnson a annoncé vendredi soir avoir été testé positif, devenant le premier parmi les chefs d’État et de ­gouvernement d’une grande puissance à être affecté par la maladie. »


    Au début juin, l’étoile de Boris pâlissait. Plus de quarante députés conservateurs protestaient contre son refus de sanctionner son conseiller spécial Dominic Cummings pour avoir violé les règles du confinement en avril. Le scandale faisait perdre 3 % au Parti conservateur dans les sondages. D’autres, députés conservateurs, âgés ou fragiles, dénonçaient la suppression des mesures barrières à Westminster, les obligeant à revenir physiquement par centaines dans des bâtiments historiques peu adaptés à la distanciation sociale ; l’un d’eux dénonçait un « déni de son droit de vote », se plaignant que la mesure transformait des « centaines d’élus incapables de voter en eunuques ». Quelques jours plus tôt, le Spectator, dont Boris Johnson avait cependant été le rédacteur en chef au tournant du siècle, avait même publié une tribune au vitriol, titrée « Boris Johnson n’est pas apte à gouverner ».


    Voy. aussi les entrées Grande-Bretagne, Incivilité – Incivisme.


    Jouissance (esprit de)


    Dans l’un des épisodes de son journal d’épidémie, Marc Lambron, de l’Académie française, que je cite une fois de plus, tant sont frappées au coin du bon sens la plupart de ses réflexions dominicales, fustigeait les « profiteurs intellectuels du virus, voulant y voir un châtiment déclenché par les abus d’une humanité irrespectueuse de la nature et du vivant ».


    « S’avisent-ils que ce type de flagellation pénitentielle consonne étrangement avec les discours de la révolution nationale qui voyait dans la défaite de 1940 la sanction de l’esprit de jouissance de la IIIe République ?, poursuivait-il : en l’espèce, je dirai au contraire que nous n’avons pas assez joui. Pas assez savouré la grâce, avant le Covid-19, d’une existence encore insouciante, que l’on se complaisait pourtant à vitupérer sur un mode contristé et grincheux. “Qui n’a pas vécu dans les années voisines de 1780 n’a pas connu le plaisir de vivre”, disait Talleyrand en une citation souvent déformée. Qui n’a pas vécu dans les années antérieures au Covid-19 n’a pas connu, etc. »


    Voy. aussi les entrées Art de vivre, Justice du pangolin, Moderne, Négoce : Nec Otium, Ordalie.


    Journalisme


    Le tirage des journaux a bien évidemment augmenté significativement pendant le confinement, qu’il s’agisse des journaux papier ou des journaux numérisés, et cela, nonobstant le fait que certains d’entre eux, produits par le recours au télétravail, étaient parfois désespérément maigres et que leur manquaient, par intermittence ou en permanence, des suppléments hebdomadaires.


    Le premier reproche qui est généralement adressé à la presse écrite, c’est l’absence d’exactitude. « Le journalisme est un métier où l’on passe une moitié de sa vie à parler de ce que l’on ne connaît pas et l’autre moitié à taire ce que l’on sait », affirmait Henri Bernard. Alphonse Allais se montrait tout aussi acerbe en affirmant que « si on se mettait à composer les journaux avec de seules véracités, ils tomberaient du coup au format de la feuille de papier à cigarette ». « Dans un journal, une seule chose est vraie, c’est la date », a-t-on entendu dire. Et encore : le journal Le Monde, distribué à Paris en début d’après-midi, porte la date du lendemain ; et il arrive que le Moniteur belge soit antidaté pour ne pas retarder l’entrée en vigueur de certains textes légaux.


    La sélection des informations prête aussi à critique : « Le journalisme consiste à annoncer que M. Watson est mort à des millions de personnes qui ne savaient pas qu’il vivait », le brocardait Marc Twain.


    En cause aussi le fait que les médias soient vite dépassés : « [U]n journaliste, c’est quelqu’un qui ne reste qu’un jour. » Jean d’Ormesson rapportait que Gide appelait « journalisme ce qui sera moins intéressant demain qu’aujourd’hui » et que Péguy constatait que « [r]ien n’est plus vieux que le journal de ce matin, et Homère est toujours jeune ».


    Dans À la recherche du temps perdu de Proust, Swann partage cette opinion en l’exprimant par un paradoxe, expose Antoine Compagnon dans son délicieux Un été avec Pascal, publié en mai pendant le confinement : « Ce que je reproche aux journaux, c’est de nous faire faire attention tous les jours à des choses insignifiantes tandis que nous lisons trois ou quatre fois dans notre vie les livres où il y a des choses essentielles. Du moment que nous déchirons fiévreusement chaque matin la bande du journal, alors on devrait changer les choses et mettre dans le journal, moi je ne sais pas, les … Pensées de Pascal ! […] Et c’est dans le volume doré sur tranche que nous n’ouvrons qu’une fois tous les dix ans […] que nous lirions que la reine de Grèce est allée à Cannes ou que la princesse de Léon a donné un bal costumé. Comme cela la juste proportion serait rétablie. »


    Voy. aussi les entrées États-Unis, Infox, Post-vérité.


    Judiciarisation


    « Se confondent trop souvent responsabilités politique et juridique. Ce mélange des genres n’est pas le gage d’un fonctionnement harmonieux de la démocratie, mais il faut en prendre acte », observait Nicole Belloubet, Garde des Sceaux française, face à la vague de plaintes d’adversaires politiques ou de citoyens en colère contre des mandataires, des dirigeants d’administration, des professionnels du secteur de la santé ou des employeurs, accusés de s’être abstenus de prendre à temps les mesures ou de ne pas avoir pris de mesures suffisantes pour lutter contre l’épidémie.


    À l’époque de l’Ascension, la commission des requêtes de la Cour de justice de la République avait déjà enregistré 71 plaintes contre les ministres du gouvernement français.


    Le phénomène de la judiciarisation inquiète depuis longtemps, mais il a pris un tour plus préoccupant encore avec l’apparition du Covid-19 et le recours à l’algorithme par des « sans-culottes 2.0 » proposant des plaintes type contre X à porter en ligne via une plateforme de téléchargement avec des accusations aussi générales qu’« abstention volontaire de prendre les mesures visant à combattre un sinistre, mise en danger délibérée de la vie d’autrui, non-assistance à personne en danger, homicide involontaire », dans l’objectif d’en agréger 200 000. Il l’est d’autant plus que ces « procureurs privés », plus préoccupés de l’importance symbolique de leur démarche que de leur efficacité, ne se préoccupent pas toujours de l’issue de leurs actions, fût-elle malheureuse pour les plaignants. En Belgique, les défenseurs de l’imprescriptibilité des infractions sexuelles commises sur des mineurs, par exemple, l’avouaient sans honte : « Nous avons conscience qu’il ne sera plus possible de trouver des preuves des années après les faits et qu’une action juridique aboutira à un non-lieu faute de preuves. Quoi qu’il en soit, nous estimons que la possibilité de pouvoir encore recourir aux tribunaux revêt une importance symbolique, non seulement pour la société, mais surtout pour le processus d’acceptation des victimes. » Des démarches de ce genre ont été qualifiées à juste titre de « populisme pénal ».


    La judiciarisation de notre gouvernance est telle que les édiles locaux, s’alarmant de ne pas disposer de bâtiments assez grands pour permettre le respect des distances entre élèves, ni des moyens suffisants pour entretenir les lavabos, désinfecter le mobilier, poser des marquages au sol, particulièrement dans les petites communes, ont hésité à rouvrir les écoles : « Le gouvernement a beau leur promettre “du sur-mesure” pour adapter les directives nationales aux réalités locales, ils redoutent d’être rendus responsables de contaminations provoquées par ces carences. Dès lors monte la menace de laisser les écoles fermées, ce qui obligerait les préfets à ordonner des réquisitions. “Comme ça, la question de la responsabilité sera tranchée… Mais quel bazar !”, déplore-t-on par avance au gouvernement. »


    « Quelqu’un qui considérerait que son fils a attrapé le coronavirus en classe pourrait engager la responsabilité pénale du maire, explique le chef du groupe PS au Sénat : on ne peut pas dire aux élus de s’engager à ce point sans leur offrir un minimum de sécurité. Le président du Sénat, Gérard Larcher, a écrit jeudi au chef de l’État, demandant que soient temporairement définies, dans la loi, les conditions auxquelles la responsabilité des élus pourrait être engagée dans le cadre du déconfinement. L’exécutif cherche donc une solution. “Comment expliquer qu’un maire ne serait pas responsable quand un président de département le serait ?” s’interroge Matignon. “Et c’est compliqué d’ôter une responsabilité à quelqu’un qui prend une décision…” La Garde des Sceaux, Nicole Belloubet, “n’est pas fermée aux clarifications”, dit-on au ministère de la Justice. En précisant : “Peut-être même, au-delà des maires, pour les directeurs d’école aussi”. Plus d’une centaine de parlementaires de La République en marche annoncent de leur côté, dans une tribune […], qu’ils proposeront une “adaptation de la législation” pour protéger maires et dépositaires d’une mission de service public. »


    « C’est un sujet tabou, qui représente pourtant une source d’inquiétude majeure au sommet de l’État : la peur d’éventuelles poursuites judiciaires contre des membres du gouvernement à propos de la gestion du coronavirus […]. En parallèle [à l’annonce de l’ouverture de plusieurs enquêtes parlementaires], des médecins et des malades menacent le gouvernement d’éventuelles poursuites pénales. Une véritable épée de Damoclès pour le pouvoir. – Tous accusent l’exécutif d’“impréparation” face à la crise ou de “manque de réaction”, pointant notamment du doigt le déficit de masques, de tests ou de lits dans les services de réanimation. Avec un mot d’ordre : le sommet de l’État devra “rendre des comptes” […].


    Déjà, les premières poursuites se profilent. Le 24 mars, un patient atteint du Covid-19 a porté plainte contre X pour “entrave aux mesures d’assistance” devant la Cour de justice de la République (CJR), seule instance habilitée à juger des actes commis par des membres du gouvernement dans l’exercice de leurs fonctions. En cause : la supposée “inaction” du gouvernement malgré les avertissements de la communauté scientifique.


    En fin de semaine dernière, un collectif de médecins, C19, a annoncé son intention de porter plainte contre Édouard Philippe et l’ex-ministre de la santé Agnès Buzyn, devant le CIR, estimant que ces derniers “avaient conscience du péril et disposaient des moyens d’action, qu’ils ont toutefois choisi de ne pas exercer”. Leur initiative est appuyée par une pétition en ligne, qui a déjà recueilli plus de 200 000 signatures en quatre jours.


    Selon une autre source judiciaire, la CJR a déjà reçu cinq plaintes – quatre contre Édouard Philippe et Agnès Buzyn, et une contre le Premier ministre et l’actuel ministre de la Santé, Olivier Véran. Les motifs ? Blessures involontaires, homicides involontaires ou mise en danger de la vie d’autrui […].


    Ces plaignants s’appuient entre autres sur les déclarations d’Agnès Buzyn au Monde, qui a affirmé avoir alerté dès janvier le Premier ministre sur la gravité de l’épidémie. Au sein de l’appareil d’État, certains voient d’ailleurs dans ses confidences une volonté de se couvrir. “L’interview de Buzyn est une bombe atomique car elle préparer l’étape d’après sur les commissions d’enquête à venir et les éventuels procès”, analyse un haut fonctionnaire au fait de ces sujets. »


    Le collectif Inter-Urgences a « annoncé son intention de porter plainte contre X auprès du procureur de Paris pour homicide involontaire et mise en danger de la vie d’autrui afin de dénoncer “l’absence d’équipements de protection individuelle, de tests, de moyens et de décisions à même de protéger le personnel hospitalier” exposé au coronavirus ».


    On apprenait finalement le vendredi 3 juillet que trois ministres – le Premier ministre Édouard Philippe et les ministres des Solidarités et de la Santé Agnès Buzyn et Olivier Véran – avaient été renvoyés par la Commission des requêtes de la Cour de justice de la République devant la Commission d’instruction de cette cour du chef d’abstention de combattre un sinistre, un délit qui suppose une intentionnalité à ne pas agir de la part des personnes poursuivies. En revanche, la Commission des requêtes avait classé sans suite dix autres plaintes contre des ministres et contre la porte-parole du gouvernement.


    Voy. aussi les entrées Appréciation marginale et a priori, Buzyn (Agnès), Brocard, CGT, Class Action, Faute, Gouvernement des juges, Justice européenne et juges nationaux, Lucidité (des juges), Populisme pénal.


    Justice du pangolin


    Voy. l’entrée Ordalie.


    Justice européenne et juges nationaux


    Rappelez-vous cette scène d’avril 2015 : au cours d’une conférence de presse mensuelle de Mario Draghi, alors président de la BCE, surgit tout à coup une jeune femen allemande qui l’arrose de confettis argentés en criant : « Fin de la dictature de la BCE, fin de la dictature de la BCE ! », avant d’accuser la Banque centrale européenne d’être hors de contrôle démocratique. Le 5 mai 2020, la Cour constitutionnelle allemande a adressé le même reproche à l’institution européenne, jetant un pavé politique, monétaire et juridique dans la mare européenne. Les juges allemands précisent bien que leur décision ne concerne pas les mesures prises pour répondre à la crise du coronavirus, mais leur attaque, que l’on peut situer dans le contexte plus général du gouvernement des juges, porte sur un programme exactement semblable à celui qui permet à la Banque centrale européenne de porter en ce moment à bout de bras les États de la zone euro dans leurs dépenses contre la pandémie.


    Que les juges puissent être amenés à trancher la question de savoir si la BCE peut acheter des titres de dettes européennes, et ce faisant finance indirectement le déficit des États membres, peut se comprendre. Ainsi, la Cour de Karlsruhe avait-elle jugé en 2014 que la BCE agissait de façon incompatible avec la loi de l’Union. Mais la Cour de justice de l’Union européenne avait statué en sens contraire fin 2018. Dans un État de droit, les juridictions nationales s’inclinent devant les décisions rendues par cette cour, installée au Luxembourg. Cette fois cependant, les juges allemands ont renâclé, menaçant les fondements juridiques de l’Union européenne. Considérant que l’examen qui a été fait par la Cour de Luxembourg n’est pas « compréhensible », ils ont jugé par un arrêt rendu le 5 mai 2020 que cette dernière n’était pas compétente pour juger de la conformité de ce programme avec le mandat de la BCE et décidé que si la BCE ne démontrait pas dans les trois mois que son programme a plus d’avantages que d’inconvénients, la Bundesbank, la Banque d’Allemagne, devrait se retirer de ce programme.


    La Cour de justice de l’Union européenne n’a pas manqué de réagir immédiatement, et sèchement, alors qu’elle ne commente en principe jamais un arrêt d’une juridiction nationale : le 8 mai, elle a diffusé un court communiqué dans laquelle elle se dit être « la seule compétente pour constater qu’un acte d’une institution de l’Union est contraire au droit de l’Union » et a souligné à quel point la remise en cause de sa suprématie pourrait être préjudiciable à l’Union : « Des divergences entre les juridictions des États membres quant à la validité de tels actes seraient en effet susceptibles de compromettre l’unité de l’ordre juridique de l’Union et de porter atteinte à la sécurité juridique, argumente-t-elle, ajoutant que les juridictions nationales sont obligées de garantir le plein effet du droit de l’Union. » Selon la Cour, « ce n’est qu’ainsi que l’égalité des États membres créée par eux peut être assurée ».


    Voy. aussi les entrées Appréciation marginale et a priori, Class Action, Faute, Gouvernement des juges, Judiciarisation, Lucidité (des juges), Populisme pénal.
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    Kaïros


    Terme des philosophes grecs pour désigner l’« instant opportun qui transforme un événement en commencement historique, qui produit un avant et un après » ; point de basculement ; tipping point. Ce que devrait être le Covid-19, d’après la philosophe France Cynthia Fleury : « Rendez-vous compte. Il s’agit d’une pandémie faisant vriller l’économie mondiale. Si nous ne nous saisissons pas de cette obligation d’initium dont parlait Arendt, d’inventer un autre modèle, nous ratifions le fait que nous sommes déments. »


    Voy. les entrées Après (l’), Espoir et les autres entrées y citées.


    Kawasaki (syndrome de)


    Au cours du confinement, certains enfants qui avaient été en contact avec le coronavirus affichèrent des symptômes proches du syndrome de Kawasaki, une maladie inflammatoire très rare, et quelques-uns en moururent, notamment un enfant de 5 ans à Marseille, alors qu’en principe cette maladie, prise en charge à temps, se soigne. « La maladie de Kawasaki est une vascularite, impliquant parfois des artères coronaires, qui tend à se produire chez les nourrissons et les enfants âgés de 1 à 8 ans, est-il expliqué dans un manuel de médecine accessible sur la Toile : elle est caractérisée par une fièvre prolongée, un exanthème, une conjonctivite, une inflammation des muqueuses, et une adénopathie. Des anévrismes des artères coronaires peuvent se développer et se rompre et provoquer un infarctus du myocarde. Le diagnostic repose sur des critères cliniques ; une fois la maladie diagnostiquée, l’échocardiographie est effectuée. Le traitement consiste dans l’aspirine et les IgIV. Une thrombose coronaire peut exiger une fibrinolyse ou des interventions percutanées. »
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    Larousse


    L’édition 2021 du Petit Larousse illustré, qui est renouvelé tous les sept ou huit ans, est parue dans les derniers jours du confinement, au début juin. Sur le marché du dictionnaire de langue française, qui totalise près d’un million de ventes par an, Larousse réalise 70 %, contre 20 % à Robert et 10 % à Hachette. Elle compte cent cinquante nouveaux mots sur un total de 63 500 mots (80 000 dans sa version numérique), la langue française en comportant quelque 200 000. Mais, comme l’impression s’est faite en février, le mot « déconfinement » n’y figure pas encore.


    Parmi ces nouveaux mots répertoriés figurent « antigaspi », « black Bloc », « brouteur », « collapsologie », « dégagisme », « frugalisme », « hipsterisation », « hygge », « lagom », « remontada ».


    « En moyenne, signalait Carine Girac-Marinier, la directrice du département langue française et encyclopédie de Larousse, un érudit utilise 30 000 à 40 000 mots, les “gens” 20 000 à 30 000. »


    « Vous avez déjà lu le Larousse ? C’est un recueil de noms célèbres complètement inconnus », disait Henri Jeanson.


    Voy. aussi l’entrée Néologismes.


    Létalité (taux de)


    Rapport entre le nombre de décès dus à une maladie et le nombre de personnes atteintes. Plus généralement ce qui provoque la mort ; qui fait qu’un organisme (animal ou végétal) n’est pas ou n’est plus viable. En pharmacie, la dose létale est la plus petite dose entraînant la mort d’au moins 50 % des organismes auxquels elle est appliquée. En biogéographie, le seuil létal est l’ensemble des conditions à partir desquelles un organisme vivant cesse de se développer et meurt. En sciences humaines, la létalité est ce qui traite de la mort, qui la concerne, qui l’entraîne.


    À la mi-avril, l’Université d’Oxford estimait que le taux de létalité du Sars-CoV-2 oscillait entre 0,20 et 15,75 % par pays, une différence colossale qui s’expliquerait par le profil de la population, la prévention et la gestion de la maladie. La temporalité varie aussi : en Chine, le taux de létalité était de 17% au début de la première vague d’épidémie, mais avait chuté à 0,7 % à sa fin.


    Fin juin, l’on considérait que la létalité ne dépassait pas les 10 % en moyenne en Europe. Mais en Belgique, le taux de mortalité lié au coronavirus était rapporté à 16,2 %, en France à 15,3 %, en Espagne à 11,3 %, en Suède à 10,8 %.


    La mortalité en réanimation variait elle aussi d’un pays à l’autre et diminuait avec le temps : elle aurait été de 30 % en France, de 40 % aux États-Unis et de 50 % en Lombardie, mais les données en cause sont complexes à analyser et appellent à rester prudent sur leur interprétation.


    Voy. aussi les entrées Covid-19 (la maladie), Sars-CoV-2, Scénarios (de l’évolution du Covid-19), Surmortalité.


    Li (Wenliang)


    Sur le réseau social Weibo, le dernier message posté par Li Wenliang, l’ophtalmologue lanceur d’alerte de Wuhan, est devenu le “mur des lamentations” virtuel pour de nombreux Chinois en colère dénonçant les ratages originels du régime face au virus et la réécriture de l’histoire de l’épidémie par la propagande. « Aujourd’hui, le résultat du test est positif, je suis finalement diagnostiqué », avait écrit, le 1er février, une semaine avant de décéder, le médecin de 34 ans devenu le visage martyr de la crise.


    Voy. aussi l’entrée Censure.


    Liberté


    « Il y a des cas où il faut mettre, pour un moment, un voile sur la liberté comme on cache les statues des dieux », considérait Montesquieu. Les juges ont en effet admis pendant la pandémie la légalité de décisions qui seraient invalides en temps ordinaires.


    « Jamais nous n’avons été plus libres que pendant le confinement », suggérait, « entre guillemets », Vincent De Coorbeyter dans un autre registre, en précisant que, si personne n’avait eu l’étrange idée de prononcer cette phrase, Sartre, en septembre 1944, juste après la libération de Paris, dans un article intitulé « La République du silence », avant lancé le paradoxe suivant : « Jamais nous n’avons été plus libres que sous l’occupation allemande. » De Coorbeyter poursuivait : « L’idée peut choquer, mais elle est simple. La liberté ne consiste pas à faire tout ce que nous voulons, à transformer nos désirs en réalité, à ne subir aucune contrainte. Elle réside plutôt dans notre capacité à jouer avec les contraintes, à les assumer ou à les dépasser, à ne pas nous laisser écraser par les circonstances. Sous l’Occupation, expliquait Sartre, les Français étaient réduits au silence, une police toute-puissante les surveillait, ils étaient traqués, menacés de déportation pour un rien : de ce fait même, chaque parole était précieuse, le moindre geste pouvait prendre valeur de résistance, comme une victoire sur l’ennemi. En raison de l’Occupation, les Français avaient redécouvert la fragilité des corps, ainsi que la capacité à s’engager, à dire oui ou à dire non – c’est-à-dire l’obligation qui nous est faite, quelle que soit l’époque, de poser sans cesse des choix, de décider de subir ou d’agir, d’affirmer des valeurs en prenant attitude. “Cette responsabilité totale dans la solitude totale, n’est-ce pas le dévoilement même de notre liberté ?”, demandait Sartre. – La leçon reste valable aujourd’hui, même si elle exige quelques nuances… »


    Julien Green formulait la même idée en écrivant qu’être libre, ce n’est pas seulement ne rien posséder, c’est n’être possédé par rien. Est-ce possible ? Le monde tout entier aspire à la liberté, et pourtant chaque créature est amoureuse de ses chaînes ; tel est le premier paradoxe et le nœud inextricable de notre nature, observait Shri Aurobindo, l’un des plus grands maîtres spirituels qu’ait jamais portés l’Inde. « Je ne crois pas, au sens philosophique du terme, à la liberté de l’homme, expliquait Albert Einstein : chacun agit non seulement sous une contrainte extérieure, mais aussi d’après une nécessité intérieure. » Optant pour la dérision, Alfred Jarry, l’auteur d’Ubu roi, opinait que « la liberté, c’est de ne pas arriver à l’heure » !


    Notons incidemment qu’un « libertin », au sens de libertin de mœurs, est celui qui s’adonne aux plaisirs charnels, voire à la sexualité de groupe en partageant la volupté, avec une liberté qui dépasse les limites de la morale conventionnelle. Celui qui ne l’est pas apprécie cependant les « délices », qui sont des plaisirs d’une grande intensité et subtilité. Mais, dans le passé, le libertin n’était pas, comme pour nous aujourd’hui, quelqu’un dont les mœurs sont libres ; c’était « quelqu’un dont la pensée est libre, qui exerce sa pensée en dehors des contraintes du dogme : c’est un libre penseur, déiste, athée, ou indifférent. La première des libertés est pour lui la liberté de conscience, l’indépendance de la pensée par rapport à la religion et à la morale chrétienne ».


    Voy. aussi les entrées Autonomie, Démocratie, Diplomatie carnivore, Diplomatie du masque, Xi (Jinping).


    Lice


    Espace entouré de palissades où se déroulaient les tournois, les joutes au Moyen Âge ; lieu, situation où l’on s’affronte à d’autres personnes, à quelque chose. Synonyme : arène. Lice oratoire, parlementaire. Terme utilisé pour désigner le terrain de confrontation des « apertisés ».


    Ligne 13, celle de la deuxième ligne


    C’est la ligne de la RATP – le métro parisien – des premiers de corvée. « Les vrais superstitieux ne la prennent jamais. Eux n’ont pas le choix. Venant du fin fond de la Seine-Saint-Denis ou du Val-d’Oise, des milliers de travailleurs sont obligés d’emprunter la ligne 13 du métro parisien qui, démarrant au nord de la capitale, traverse ensuite Paris jusqu’au sud. Même durant le confinement, nombre d’entre eux ont continué vaille que vaille leurs activités. Car leur métier exclut le télétravail, lisait-on en mai dans Le Figaro : vendeurs, infirmiers, femmes de ménage, agents de sécurité, éducateurs spécialisés ont ainsi continué, faute d’avoir une voiture, à s’engouffrer dans ces rames. La ligne 13, celle des valeureux et des lève-tôt, est celle des employés dont on a tant parlé ces deux derniers mois. Ceux qui ont été en deuxième ligne durant le pic de l’épidémie », ces usagers pour lesquels le mot « vélo rime avec bobo ».


    Voy. aussi l’entrée Banlieue.


    Limoger


    Licencier. De la ville de Limoges où, pendant la guerre 1914-1918, le Maréchal Joffre assigna des généraux jugés incapables. Depuis le succès de la désinence « dé- » pendant le confinement pour créer notamment le néologisme « déconfinement », « limoger » se dit aussi « décruter ».


    Voy. aussi les entrées Déconfinement, Décruter.


    Linéaires


    Longueur totale occupée par des objets, des livres, par exemple sur des rayonnages. Rayonnages des grandes surfaces vidés par les paniqueurs au début du confinement.


    Lockdown


    Verrouillage. Confinement. Terme s’appliquant spécifiquement aux entreprises.


    Lois de pouvoirs spéciaux


    Deux lois belges du 27 mars 2020 qui, pour une fois, ne se lisent pas comme des notices de médicaments.


    Love me Tender


    J’évoquais, au sujet des avantages du confinement, les considérations de Constance Debré publiées dans Le Journal du Dimanche. Elles m’ont amené à lire Love me Tender, le second livre de cette auteure. Après avoir fait exploser la dynastie médicale et politique des Debré, quitté son mari et dit adieu à sa carrière d’avocate, elle y exalte sa passion, ou plutôt sa frénésie angoissée des femmes, et ne laisse pas les critiques indifférents. Qu’on aime ou qu’on déteste cette œuvre, c’est en tout cas un événement.


    « Pour moi, opine Nelly Kaprièlian, de l’équipe “livres” de l’émission radio Le Masque et la Plume, c’est l’un des livres les plus forts de l’année, si ce n’est le livre le plus fort de la rentrée. C’est l’un des plus forts de la décennie. Il y a une force dans ce livre, il a une puissance, une voix. Je trouve d’ailleurs que, de plus en plus, il manque cette voix en littérature. Là, elle a vraiment trouvé son langage, son style : c’est extrêmement nerveux, c’est frontal. Toutes ses phrases sont justes. Il n’y a pas de joliesse. Il n’y a pas de pathos. Il n’y a pas de complaisance, pas d’autocomplaisance. Et il y a aussi une forme de stoïcisme. Il y a une forme de détachement philosophique, une forme de sagesse par rapport à ce qu’elle affronte, qui est quand même d’une cruauté inouïe, surtout en 2018-2019, quand ça se passe : c’est son ex-mari qui, au fond, lui interdit de voir son fils, qui porte des accusations simplement parce qu’elle est homosexuelle. Plus grave, elle a décidé de renvoyer son mari, de ne plus travailler, de vivre de ses contrats, de ne pas gagner d’argent. En tant qu’avocate, je pense qu’elle avait une vie assez confortable et, tout d’un coup, elle renonce, elle se met à écrire comme on entre dans les ordres. »


    Le journaliste et critique littéraire Jean-Claude Raspiengeas trouve au contraire que c’est l’un des livres les plus ennuyeux du millénaire : « Je suis un peu fatigué de toute cette littérature contemporaine, de nombril douloureux, de ces vagues d’autofiction que les auteurs nous infligent. J’en ai un peu marre de ces livres sans horizon, sans perspective, qui sont collés à eux-mêmes. C’est le récit d’un nihilisme rageur avec des circonstances atténuantes : c’est l’histoire d’une pauvre petite fille issue d’une grande famille, qui n’est pas douée pour le bonheur et qui est tombée sur un homme assez épouvantable. Sur le fond, je vois là une littérature un peu post-adolescente avec une pauvreté d’imaginaire, des mots, du style. Il y a une grande banalité qui nous est infligée en permanence et sous la rage, qui est réelle, permanente, il y a beaucoup de complaisance sur le récit de ses rencontres, il y a des pages délirantes sur le statut de mère. Oui, elle souffre beaucoup d’elle-même, des autres, mais il y a tout de même, à l’intérieur de ce livre, un petit côté prédatrice et cynique de ses amours contingentes, et elle a une façon de les utiliser, de les violenter, de les rejeter comme bon lui semble, avec une vraie violence. Et cela est bien revendiqué, bien affirmé. Ce n’est pas un livre, c’est une sorte de long crime. »


    Voy. aussi les entrées Amant, Adultère, Cybermarivaudage, Amour, Baiser, Confinement (avantages), Déduit, Écouvillon, Grignan (Madame de), Larousse, Maraîchinage.


    Lucidité (des juges)


    Magistrat unanimement reconnu comme éminent, ancien procureur, ancien directeur des études de l’École nationale de la magistrature, ancien avocat général et ancien président de la Cour de cassation, Pierre Truche est mort à Lyon le 21 mars 2020, pendant le confinement.


    « Pour tous ceux qui […] ont suivi le procès de Klaus Barbie, Pierre Truche était d’abord ce “lion” à la silhouette massive et à la crinière déjà blanche qui, en juin 1987, a conclu ses six heures de réquisitoire contre l’ancien chef de la Gestapo lyonnaise par ces mots : “Je vous demande de dire qu’à vie, Barbie sera reclus”, rappelait Le Monde dans sa nécrologie :


    […] l’un des envoyés spéciaux du Monde, Laurent Greilsamer, a écrit : “Il abandonne le jargon aux jargonneurs pour puiser à pleines brassées des mots simples, clairs, directs dans le dictionnaire. Pierre Truche, 57 ans, ne requiert pas, il parle. Et c’est toute une révolution !” Ce jour-là, l’avocat général dit aussi : “Je vous livrerai les éléments du dossier. Après moi, il y aura la défense et vous l’écouterez attentivement. Sans elle, il n’y aurait pas de justice et la contester serait revenir au temps où Goering refusait la défense à ceux qu’il considérait comme les ennemis du peuple allemand et parlait de chinoiseries d’avocats”.


    Aux yeux de tous ceux qui l’ont connu et admiré, il y a beaucoup de Pierre Truche dans ces quelques phrases : un procureur pour lequel le pire des criminels a des droits à faire valoir, à commencer par le droit à la dignité. “Aucune invective. Pour juger et condamner un homme, il faut d’abord le considérer comme un homme”, disait-il.


    […] Le procureur Truche se fait remarquer à la fin des années 1960 en poursuivant quelque 170 prévenus, parmi lesquels une multitude de chefs d’entreprise, dans une gigantesque affaire de fausses factures. Une première. “On lui doit d’avoir en quelque sorte inventé le parquet financier”, observe Antoine Garapon. Le souffle de Mai-68 est passé par là, qui a bousculé la frileuse citadelle de l’institution judiciaire et donné naissance au tout neuf Syndicat de la magistrature (SM), auquel Pierre Truche a adhéré […].


    Dans son essai L’Anarchiste et son juge (1994) consacré à Caserio, l’auteur de l’attentat contre le président Sadi Carnot en 1894, Pierre Truche avait développé sa conception du devoir de magistrat. “Plutôt que de se proclamer sans cesse indépendant comme par exorcisme, il faut être lucide sur ses propres dépendances : envers soi-même, envers ses convictions personnelles qui, devenues préjugés, empêchent de juger, envers son savoir, dont les insuffisances peuvent limiter la compréhension ; envers les autres qui, en amont, ont constitué le dossier, qui, en aval, exécuteront la décision, qui, au-dessous et alentour, invoquent la dimension politique ou arguent du droit à l’information pour orienter. Au milieu de cette agitation, faire son choix dans l’immobilité de son cœur et de son esprit”. »


    Le haut magistrat doit s’être retourné dans sa tombe en apprenant, à l’époque du déconfinement, les graves dysfonctionnements du parquet national financier de France, illustrés par l’aveu de son ancienne procureure Éliane Houlette, lors d’une audition le 10 juin devant la Commission d’enquête parlementaire sur les obstacles à l’indépendance de la justice, de ce qu’elle avait subi des pressions de sa hiérarchie dans l’enquête sur les emplois fictifs de François Fillon et par la révélation, fin juin, d’investigations, demeurées infructueuses, sur des milliers d’échanges téléphoniques de grands avocats parisiens, engagées dans l’espoir de conforter les accusations de corruption contre Nicolas Sarkozy, opérées au mépris de leur secret professionnel et cachées aux conseils de l’ancien président en violation des droits de la défense. Ces révélations ont été suivies d’une pluie de plaintes, de rapports, d’enquêtes et de communiqués qui s’est abattue en quelques jours sur le PNF, secouant des magistrats soudain sous le coup du soupçon d’immixtion politique dans des dossiers judiciaires.


    S’agissant de François Fillon, je me demande si le principe de l’appréciation marginale et a priori a bien été appliqué par ses juges. J’ai connu moi aussi ce qu’on appelle des emplois qu’on qualifierait aujourd’hui de fictifs dans les partis politiques belges, à une époque où personne n’y voyait quoi que ce soit d’anormal. Il me paraît juste que ces pratiques, qui m’offusquaient déjà, soient aujourd’hui condamnées, mais faut-il pour autant, ici comme pour le Congo, juger le passé à l’aune des valeurs du présent ?


    Voy. aussi les entrées Appréciation marginale et a priori, Black lives matter, Class Action, Faute, Judiciarisation, Gouvernement des juges, Populisme pénal.
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    Macrobite


    Le macrobite, c’est celui qui a une très longue vie, qui vit plus longtemps que la durée moyenne de vie de l’espèce considérée.


    Si le risque d’être victime du Covid-19, voire d’y laisser la vie, augmente singulièrement avec l’âge, d’enragés macrobites ont survécu à la maladie, comme Helga Gudmundsdottir, porteuse du virus à 103 ans dans une petite communauté islandaise de pêcheurs qui a fait figure de cluster. Mais elle n’est pas la seule : une Espagnole de 113 ans, un Américain de 104 ans, un Chinois de 103 ans ont eux aussi résisté.


    L’âge avancé ? C’est celui « où l’on goûte le mieux le plaisir d’aimer et où l’on apprécie le plus le plaisir de ne pas aimer », considérait Tristan Bernard. En fin moraliste, il décrivait ainsi deux macrobites que l’on suppose venant de s’asseoir dans un restaurant pour y partager un dîner : « Il y avait devant eux, dans une glace vraiment mal placée, deux messieurs qui leur ressemblaient d’une façon frappante, en plus vieux. Ils allèrent s’asseoir ailleurs. » « La mort, ajoutait-il, c’est la fin d’un monologue. »


    D’une femme très âgée, une méchante langue affirmait : elle est tellement vieille qu’elle a un exemplaire de la Bible dédicacé !


    Voy. aussi les entrées Âge, Mort, Quatre-vingt-cinq ans, Rêveries, Seniors, Surmortalité.


    Macron (Emmanuel)


    Le président de la République française a pris plusieurs fois solennellement la parole à la télévision pour commenter le confinement et le déconfinement.


    L’une de ses interventions comportait une inflexion de politique radicale, en affirmant que la gratuité des soins de santé sans condition de revenu, de parcours ou de profession, « n’était pas des coûts ou des charges, mais des biens précieux qui doivent être placés en dehors des lois du marché ». « Macron veut profiter du Covid-19 pour tout changer et se sauver, ce qui ouvre un concours Lépine sur la place publique, avec le robinet de la dépense publique grand ouvert », a accusé l’ancien député PS Gilles Savary.


    « Alors que M. Macron reste enfermé dans une forte impopularité, les langues commencent à se délier sur la gestion de la crise et la décision d’avoir confiné le pays, rapportait Le Monde à la veille du déconfinement : “Nous en avons trop fait, pas seulement la France, mais le monde entier”, soupire un ministre qui voit là une “peur de la mort” et une “Inquiétante aversion du risque”. Selon lui, deux “valeurs”, la “liberté” et le “travail”, en sont sorties abîmées. “Rester dans son canapé pour sauver des vies, en soi, ça me dégoûte”, ajoute un autre membre du gouvernement. “Ce confinement extrême a été imposé sans débat”, peste le conseiller d’un troisième ministre. »


    La perspective des prochaines élections présidentielles est manifestement à l’esprit de l’ensemble de la classe politique et des médias. Cela me fait penser à cette belle lapalissade de Nathalie Arthaud, candidate de Lutte ouvrière aux élections présidentielles de 2012 et 2017 (où 0,56 %, puis 0,65 % des suffrages se portèrent sur son nom) : « Je ne serai peut-être pas élue présidente de la République, mais je ne serai pas la seule ! »


    Voy. aussi les entrées Agitateur, Alarmiste, Badouillard, Banlieue, Confinement (nécessité du), Déclassé, Déni, ENA – Énarque, Extravagant, France, France profonde, Gouvernance, Incivilités, Ségur de la santé.


    Maïeutique


    Méthode socratique (du grec ancien μαιευτική, par analogie avec le personnage de la mythologie grecque Maïa, qui veillait aux accouchements) consistant à faire accoucher les esprits de leurs connaissances, à bien interroger un interlocuteur pour lui faire exprimer ses connaissances en l’amenant à prendre conscience de ce qu’il sait implicitement, à l’exprimer et à le juger. L’art de faire éclore les grandes pensées, d’accoutumer les esprits par l’exercice, à chercher et à connaître leurs facultés pour les tourner vers un but noble et utile. Par extension : méthode heuristique.


    Il faudrait l’enseigner à tous les adeptes de l’artabanisme et de l’ultracrepidarianisme dont on a entendu les billevesées pendant le confinement.


    Voy. les entrées Artabanisme, Ultracrepidarianisme.


    Maires ou bourgmestres (pouvoirs sanitaires des)


    Avant même le confinement, ou dans la perspective de sa fin, plusieurs édiles à la tête de villes ou de communes belges ou françaises ont pris l’initiative de mesures restrictives de liberté au nom de la salubrité et de la santé publique et de leur devoir de protection de leurs concitoyens face aux épidémies, en invoquant leurs pouvoirs de police inscrits dans les textes en cette perspective.


    Tel fut notamment le cas en Belgique à Woluwe-Saint-Lambert, dont le bourgmestre décréta dès le 1er mars que toute personne revenant d’une zone à risque devrait se maintenir à l’écart des lieux publics pendant deux semaines, et à Knokke, dont le maïeur instaura dès le 15 mars une quarantaine, en ordonnant, avant le gouvernement, la fermeture des commerces.


    En France, le maire de Sceaux décida pour sa part de durcir les règles sanitaires déjà en vigueur depuis le confinement en imposant le port généralisé du masque sur la voie publique par un arrêté disposant qu’à défaut d’un masque chirurgical ou FFP2, « les usagers de l’espace public […] peuvent porter une protection réalisée par d’autres procédés à la condition que ceux-ci couvrent totalement le nez et la bouche ».


    La mesure fut suspendue par le Tribunal administratif de Cergy-Pontoise à la demande de la Ligue des droits de l’homme, qui y voyait une violation des libertés individuelles, à commencer par celle d’aller et venir à sa guise, déjà malmenée par la situation sanitaire et qui, chose rare, fut soutenue par le ministre de l’Intérieur.


    Sur recours de la commune, le Conseil d’État fut amené à juger de la capacité des maires à utiliser leur pouvoir de police générale pour ajouter des mesures de restriction à celles déjà prises par le gouvernement dans le cadre de l’état d’urgence sanitaire nationale. Rejetant le recours dans une ordonnance rendue publique vendredi 17 avril, le Conseil estima « que l’état d’urgence sanitaire change la donne. Le pouvoir de police générale est ainsi “subordonné à la double condition” que les mesures prises “soient exigées par des raisons impérieuses propres à la commune et qu’elles ne soient pas susceptibles de compromettre la cohérence et l’efficacité des mesures prises par l’État dans le cadre de ses pouvoirs de police spéciale” […]. Enfin le Conseil d’État donna raison à la Ligue des droits de l’homme en estimant que la mesure “porte à la liberté d’aller et venir et au droit de chacun au respect de sa liberté personnelle une atteinte grave et manifestement illégale”, d’autant plus qu’il peut être difficile de se procurer un masque ».


    En Belgique, à l’époque du déconfinement, le ministre de l’Intérieur Pieter De Crem a, par courrier du 15 mai 2020, demandé aux gouverneurs de province de rappeler à l’ordre les bourgmestres qui avaient pris des ordonnances imposant le port du masque obligatoire dans l’espace public, sans parvenir à imposer ses directives, jugées inopportunes et dangereuses par les récalcitrants et un collectif de médecins signataires ayant adressé une « lettre ouverte » au ministre.


    Les limitations de pouvoirs des maires et bourgmestres et le prétendu attentat à la liberté individuelle ne résisteraient cependant pas à l’affluence de vacanciers sur le littoral en juillet, d’autant plus nombreux à vouloir rejoindre les côtes que les pays étrangers leur restaient fermés. Partout, la fréquentation des côtes connaissait ainsi une hausse marquée, alors même que la circulation du virus regagnait d’intensité. Oubliés les gestes barrières : dans certaines plages, il fallait « enjamber les gens pour aller se baigner » ! Les participants à des événements privés semblaient se moquer de la limitation des bulles ? Entre recommandations et réalité se multipliaient les décalages.


    Dès lors, le port du masque fut rendu obligatoire dans les lieux clos sur l’ensemble du territoire national, en France, et les maires l’imposèrent çà et là même dans les lieux ouverts, comme la rue.


    Soucieux de pratiquer du « sur mesure », le gouvernement belge invitait formellement les bourgmestres à déterminer eux-mêmes les mesures préventives à prendre, par exemple en imposant le port du masque. Le gouverneur de Flandre-Orientale le rendait obligatoire sur l’ensemble des digues de bord de mer. À Knokke, il le devint sur l’ensemble du territoire communal.


    Voy. l’entrée Gouvernement des juges et les autres entrées y citées.


    Maraîchinage


    Coutume populaire du Marais vendéen reconnaissant aux jeunes couples non mariés le droit de flirter, notamment par l’échange de baisers prolongés. Occupation favorite de certains couples confinés, fût-ce en tant qu’amants virtuels.


    Voy. aussi les entrées Adultère, Amour, Baiser, Amant, Cybermarivaudage, Déduit, Écouvillon, Faim de peau, Grignan (Madame de), Larousse, Love me Tender.


    Marie-Chantal


    Elles n’étaient pas rares pendant le confinement, les Marie-Chantal, d’après le personnage ridicule inventé en 1956 par le danseur Jacques Chazot, découvertes sur les vidéos virales.


    Parmi ces vidéos figuraient tout particulièrement une série d’excellents « documents visuels pour vous aider à bien vivre le confinâââââge » postés sur une page YouTube par une interprète jouant sous le pseudo « Marie-Chantal du Pontay et sa belle-sœur Ophélia ».


    Et notamment celui où on la voit assise dans une bergère devant la cheminée de son salon garnie de poteries chinoises, les petits tableaux et la tapisserie vieillie de sa gentilhommière, le col ouvert sur un foulard distingué, portant veste campagnarde de lin du dernier chic ornée de deux coquilles au col, la joue blanchie ornée d’une mouchette, touillant son thé de sa cuiller en argent, et faisant la leçon :


    « Bonjour les amis, c’est Marie-Chantâââââl ! Alors… Je voulais vous laisser un petit message, car il y a quelque chose qui m’ennuie… J’ai eu ce matin mon amie, la comtesse de Pompagène, au téléphone, qui m’a dit qu’elle avait su… que les Français s’ennuient pendant le … confinage. Alors, j’veux dire, il faut quand même faire preuve d’un peu de bonne volonté… Enfin ! Ce matin mon époux Wilmond a passé des heures au potager à tailler les buis ; moi, depuis le début de l’après-midi, là, je suis en train d’astiquer mon argenterie [elle joint le geste à la parole en prenant et frottant son couvert d’un chiffon], Louis-Edmond fait de l’équitation dans le parc, et… cet après-midi on ira peut-être à la pêche, [l’air excédé] j’sais pas, il faut cueillir des fleurs ou de herbes sauvages, on a toujours un petit quelque chose à faire… Allez les Français, hein, un peu de courage [faisant mimique]… Allez [l’air satisfaite d’elle-même]. »


    Voy. aussi les entrées Inflation, Snotte.


    Marloupier


    Souteneur, arsouille, ruffian, vraisemblablement au chômage économique en cette période de pandémie, tout comme sa prostituée qui a dû quitter son trottoir, sa « radeuse » ou sa « marmite », ou comme la « lorette », la femme de petite vertu qui tient son nom du fait qu’au cours du XIXe siècle un certain nombre de femmes galantes habitaient dans le quartier de Notre-Dame-de-Lorette à Paris. Au tournant du siècle, on appelait « Natacha » ou « Kosovo » les « travailleuses du sexe » « importées » des pays de l’Est pour travailler du côté du boulevard Bessières.


    Cette dernière ne doit pas être confondue avec la « gourgandine », une femme légère qui ne vit pas du sexe, contrairement à la « catin », mais, délurée, aime à s’en servir à l’occasion, ni avec la « messaline », une femme de mœurs dissolues.


    Masque (la protection)


    Objet recouvrant – et représentant parfois – tout ou partie du visage, qui est porté dans diverses occasions de la vie sociale selon les peuples et les époques, mais aussi modelé, traits (expressifs) du visage exprimant la personnalité, ou caractéristique d’un état physiologique ou pathologique. Voile couvrant la bouche et le nez pour éviter l’excrétion de postillons et faire barrière à l’infection par le coronavirus, fabriqué professionnellement ou artisanalement. Synonyme : calicot, cagoule.


    « Masque » se disait en francique grima, d’où est issu le mot « grimaud », qui désigne à la fois un élève ignorant des petites classes, un cuistre (une personne pédante, quoiqu’inculte) ou un mauvais écrivain, pédant et scolaire.


    L’absence de masques en Europe a consterné les pays d’Asie, dont aucun, si ce n’est la Chine autoritaire – et encore dans une seule province –, n’a recouru à un confinement généralisé. « En serions-nous arrivés là si nous n’avions pas regardé de haut les mesures prophylactiques mises en place par les tigres asiatiques ? Celles-là même qui ont permis à Taïwan, Hong Kong, la Corée du Sud et Singapour, et aussi, jusqu’à aujourd’hui, au Japon, de se protéger d’une propagation exponentielle du virus. Voire, comme pour la Corée du Sud, de la juguler ?, se demandait à juste titre un journaliste : le masque relève en Asie du “bon sens” : une rame de métro bondée où des gens discutent entre eux, soupirent et toussent est le scénario idéal de la propagation de l’infection. Dans les villes chinoises, il est ainsi devenu au plus fort de l’épidémie interdit de se déplacer sans masque – ce qui a permis d’autoriser les sorties tout en régulant leur fréquence au niveau de chaque immeuble. “Vous voulez stopper l’épidémie ? Mettez un masque” a lancé Hu Shuli, la fondatrice du site d’information chinois Caixin, dans un éditorial daté du 19 mars à l’attention des Occidentaux. »


    « Née il y a des décennies au Japon, où c’est une politesse pour les gens se sentant malades d’en porter, la culture du masque s’est généralisée lors de la crise du SRAS dans toute l’Asie du Nord-Est, constatait encore ce journaliste : en Chine, la pollution de l’air en a fait un attribut normal du citadin, qui en fait des réserves chez lui. – Aussi les recommandations de l’OMS, reprises par les pouvoirs publics en France, de n’en porter que si l’on est “malade”, ont dérouté en Asie, tout comme l’argument selon lequel les différentes normes de masques rendent compliquée son utilisation. »


    Déconseillé au début de l’épidémie en mars par les autorités, parce qu’« inutile », voire « contre-productif », recommandé début avril par l’Académie de médecine française, « autorisé à être rendu obligatoire » dans les magasins lors du déconfinement en juin, « chaudement recommandé » au début juillet par le ministre de la Santé Olivier Véran, le port du masque est enfin devenu indispensable : dans son interview télévisée du 14 juillet, à l’occasion de la Fête nationale, Emmanuel Macron annonçait que son port serait obligatoire dans tous les lieux publics clos d’ici le 1er août. Il le serait finalement à partir du lundi 20 juillet.


    Voy. aussi les entrées Bandana, Braquage, Face shield, Humanisme, Maires ou bourgmestres (pouvoirs sanitaires des), Masque (l’esthétique du), Mesures barrières, Soutenabilité (des masques).


    Masque (l’esthétique du)


    Jean-Christophe Rufin, de l’Académie française, observait pour sa part le masque tant comme homme de lettres que comme médecin : « Chacun y va de son tissu original : à fleurs, bigarré, provençal. Il faut dire que chez Carrefour aussi, quasiment tous les clients portent un masque. Selon la qualité, on peut deviner à qui on a affaire. Il y a les aristocrates du masque, les pistonnés qui travaillent dans les hôpitaux ou ont un proche dans ce secteur. Ceux-là vont la tête haute, couverts par un instrument réglementaire, presque mythique, un de ces accessoires dont on entend parler à la télé mais que le commun des mortels n’aura jamais le privilège de toucher. “FFP2” aujourd’hui sonne un peu comme Rolex ou Maserati. – Après, il y a ceux qui travaillent dans le bâtiment et qui se protègent comme sur un chantier […] – Et puis il y a l’immense peuple des sans-masque, qui fait contre mauvaise fortune bon cœur. – Dans leur grande sagesse, les gens ont compris avant que les doctes Diafoirus ne le leur disent qu’il valait mieux porter n’importe quoi plutôt que rien du tout. Au pays des normes, ils savent aussi qu’avant de pouvoir disposer sur le marché de masques estampillés par l’Afnor, les douanes, le ministère de la Santé, la Haute-Autorité de la concurrence, la SPA, l’Armée du Salut et les macarons Trogneux, ils seront tous morts et enterrés. Alors ils se débrouillent. Le résultat me plaît beaucoup. Ce sont ces masques dits “alternatifs” qui illuminent les visages et rendent les courses bien gaies… »


    Voy. aussi les entrées Braquage, Face shield, Humanisme, Mesures barrières, Soutenabilité (des masques).


    Médaille des épidémies – Décoration


    La médaille d’honneur des épidémies, frappée entre 1889 et 1921 avec trois échelons en or, argent et bronze, avait été remise après la Première Guerre mondiale aux travailleurs de la santé en première ligne lors du pic de la pandémie de la grippe espagnole. Au lendemain de la première phase de sortie du confinement, le gouvernement français a décidé de la rééditer en hommage aux héros de la nouvelle crise sanitaire, assortie d’une prime défiscalisée et exemptée de cotisations sociales et d’une revalorisation des heures supplémentaires ou des indemnités de sujétion des gardes et d’un hommage pour le 14 juillet. La réaction fut plutôt mitigée : « Plus que des médailles, les soignants veulent une vraie reconnaissance financière de leur engagement durant la crise contre le coronavirus, et surtout une refonte en profondeur du système hospitalier […]. “Ni prime, ni médaille, ni défilé militaire, ni RTT offerts par charité. Nous voulons un salaire pour vivre décemment, loger à proximité du travail”, martèle une soignante de l’hôpital Saint-Louis… »


    « Une décoration, soutenait Talleyrand, cela ne se demande pas, cela ne se refuse pas et cela ne se porte pas. » Jean-Pierre Mignard, avocat pénaliste, essayiste et homme politique français, ami intime de François Hollande, ancien président de la Haute Autorité éthique du PS, soutien d’Emmanuel Macron depuis fin 2016, expliquait ainsi pourquoi il avait accepté d’être décoré : « J’ai été honoré de recevoir la Légion d’Honneur ; je ne suis pas assez important pour la refuser. » Refuser les honneurs, ajoutait Simenon, c’est en soi une manière de leur attacher de l’importance.


    Le jour où Jules Renard, l’auteur de Poil de carotte, se vit attribuer le ruban de la Légion d’Honneur, Alphonse Allais, raillant les individus moins méritants de sa promotion, s’exclama : « Oh ! Vous avez vu ? ! Ce pauvre Renard qu’on a décoré dans une rafle ! »


    Médecins


    Deux traits d’humour au passage : d’abord de Sacha Guitry, reprenant conscience après une très grave opération : « Ah docteur, j’ai bien failli vous perdre ! » ; d’Alphonse Allais ensuite : « L’avantage des médecins, c’est que lorsqu’ils commettent une erreur, ils l’enterrent tout de suite… »


    Mélancolie


    La réclusion, avec l’absence consécutive de liens sociaux, a plongé plus d’un confiné dans la mélancolie.


    S’il n’est plus à la mode, le mot dit bien ce qu’il vaut : « Je pense à ce beau mot de mélancolie qui a été soutenu, remplacé par toute une série de mots empruntés à droite et à gauche qui se sont succédé, selon les modes et les temps. Ce sera à notre époque le spleen, à une autre le blues, en notre temps le cafard… Les mots passent, au gré d’une mode instable qui en use beaucoup », constatait Jacqueline de Romilly.


    Le mélancolique éprouve de l’angoisse. Dans son roman L’apothicaire, Henri Loevenbruck décrit la mélancolie comme « cet état délicat où l’on se complaît à être triste, dont on dit parfois qu’il est à l’origine même de la philosophie parce qu’il nous confronte à la solitude profonde de l’être et donc au questionnement du sens que l’on donne à cette solitude, à la vie même. Fardeau de celui qui, toujours, a besoin d’éprouver, de ressentir l’émoi pour se savoir vivant, fût-ce de la torpeur ou de l’exaltation, fût-ce de la douleur ou du plaisir. Tempérament que décrivait déjà Hippocrate, père des médecins comme des apothicaires, et qui terrasse l’homme assailli par la crainte de la mort, le regret des choses perdues et le vertige de l’altérité. Punition de celui qui sonde les raisons de son existence, et réconfort de celui qui découvre combien la chose est universelle. La tristesse, chez l’homme, a ceci de magnifique qu’elle peut se partager. La mélancolie, non ».


    On peut rapprocher la mélancolie de la dépression, cette perturbation du dynamisme de la vie psychique qui se caractérise par une diminution plus ou moins grave de l’énergie mentale, une certaine pente de l’affectivité qui est marquée par le découragement, la tristesse, l’angoisse. Ou encore du « burn-out », ce phénomène nouveau de dépression liée à l’activité professionnelle, un processus de dégradation du rapport subjectif de l’individu à son activité, la personne en faisant trop pendant trop longtemps par rapport à ses capacités, sans récupérer suffisamment, et finissant par s’épuiser.


    Voy. aussi les entrées Dolosant, Fatigue à distance (syndrome de la), Néolibéralisme.


    Mème


    Le mème (de l’anglais meme ; à ne pas confondre avec le français « même ») est un élément de langage reconnaissable et transmis par répétition d’un individu à d’autres, un élément culturel reproduit par l’imitation du comportement d’un individu par d’autres individus, un « réplicateur ». L’Oxford English Dictionary le nomme « un élément d’une culture (prise ici au sens de civilisation) pouvant être considéré comme transmis par des moyens non génétiques, en particulier par l’imitation ».


    Les mèmes ont fleuri pendant le confinement dans les textos des ados.


    Voy. aussi l’entrée Texto.


    Ménages (faire des)


    « De nombreuses infirmières sont contraintes de faire des “ménages”, c’est-à-dire des heures supplémentaires », expliquait le ministre français des Solidarités et de la Santé Olivier Véran en dévoilant les mesures de revalorisation des personnels soignants envisagées dans le cadre du « Ségur de la santé ». Faire des ménages, c’est donc faire des heures supplémentaires pour nouer les deux bouts.


    Mesquineries


    La crise sanitaire a entraîné de beaux élans de solidarité mais a aussi provoqué de vilaines petitesses. Pendant qu’on découvrait nos voisins devenus compagnons de galère, la multiplication de gestes généreux s’est accompagnée d’une explosion de petites mesquineries, rapportait Le Monde :


    « On se souviendra de cette période comme celle pendant laquelle des bénévoles cousaient des surblouses, alors que d’autres aboyaient “un mètre !” à tous les clients qui se tenaient trop près les uns des autres dans les supermarchés […]. Si le confinement nous a amenés à applaudir, dans un élan collectif de solidarité, les soignants chaque soir à 20 heures, il a aussi engendré son lot de rancœurs. L’enfermement nous a conduits à nous offusquer de tous ces promeneurs inconscients, mais aussi des vilains dénonciateurs de promeneurs. De ceux qui se sont enfuis sur l’île de Ré comme des personnes qui accablaient les “refugiés” de l’île de Ré. De ceux qui faisaient les courses trop souvent au risque de contaminer les caissières comme de ceux qui se sont fait livrer à domicile au risque de contaminer les livreurs.


    Cinquante-cinq journées ont été consacrées à classer des fautes morales par ordre de gravité. Pendant cinquante-cinq jours on s’est autorisé à juger les autres sur leurs manques de respect des règles du confinement, tout en s’accordant à soi-même des dérogations pas toujours justifiées […]. Lors d’une catastrophe, la plupart des gens se comportent admirablement parce qu’ils traversent tous la même épreuve […], même si l’entraide est irrationnelle en période d’épidémie puisqu’on sauverait bien plus de vies en s’emmurant. C’est quand on commence à être tiré d’affaire que les choses se gâtent… »


    L’article éclairait par ailleurs les considérations qui y étaient développées en faisant référence à un ouvrage rappelant ce que Camus faisait dire au personnage de Cottard dans La Peste : « La seule façon de mettre les gens ensemble, c’est encore de leur envoyer la peste. »


    Voy. aussi les entrées Bouc-émissaire, Faute, Offusquer, Populisme pénal, Réseaux sociaux, Sorcière.


    Mesures barrières


    Comment arrêter l’extension du Covid-19 ? Interrogé par le journaliste Jon Cohen, qui le sollicitait depuis deux mois pour un entretien finalement publié par la revue américaine Science, George Gao, docteur en biochimie de l’Université de Oxford, spécialisé en immunologie et en virologie comme postdoctorant dans cette université et à Harvard et directeur général du Centre chinois de contrôle et de prévention des maladies, dont l’équipe avait été la première à isoler et à séquencer le Sars-CoV-2 en janvier 2020, a fourni les réponses suivantes :


    « La distanciation sociale est la stratégie fondamentale dans le contrôle de toutes les maladies infectieuses, et plus encore des infections respiratoires. D’abord nous avons déployé des “stratégies non pharmacologiques”, dans la mesure où nous ne disposons d’aucun inhibiteur ou médicament spécifique, ni de vaccin. Deuxièmement, il faut faire en sorte d’isoler tous les malades. Troisièmement placer en quarantaine les cas-contacts : nous avons consacré beaucoup de temps à leur identification et à leur isolement. Quatrièmement, interdire tous les rassemblements. Et, cinquièmement, restreindre les déplacements, d’où l’instauration de la quarantaine, ou “cordon sanitaire”, comme on dit en français.


    Il faut avant tout que les mesures soient comprises et fassent consensus. Pour cela, il faut une forte volonté politique, aussi bien à l’échelon local que national. Il faut que contrôleurs et coordinateurs impliquent étroitement la population. Les contrôleurs doivent connaître l’identité des cas contacts, mais aussi des cas présumés. Les contrôleurs de proximité doivent être très vigilants, leur rôle est essentiel.


    La grande erreur aux États-Unis et en Europe est, à mon avis, que la population ne porte pas de masque. Ce virus se transmet par les gouttelettes respiratoires, de personne à personne. Les gouttelettes jouent un rôle très important, d’où la nécessité du masque – le simple fait de parler peut transmettre le virus. De nombreux individus atteints sont asymptomatiques, ou ne présentent pas encore de symptômes : avec un masque on peut empêcher les gouttelettes porteuses du virus de s’échapper et d’infecter les autres.


    […] Partout où vous allez en Chine, il y a des thermomètres. La prise de température généralisée permet de ne pas laisser entrer quiconque présente de la fièvre. Car la stabilité de ce virus dans l’environnement est une question clé, qui reste à ce jour sans réponse. S’agissant d’un virus à enveloppe, on est tenté de penser qu’il est fragile et particulièrement sensible à la température ou à l’humidité des surfaces […]. Sur ce point, nous attendons des réponses scientifiques. »


    Voy. aussi les entrées Face shield, Humanisme, Masque, Soutenabilité (des masques).


    Microbe 


    Organisme unicellulaire appartenant au règne bactérien (bactéries), au règne végétal (champignons microscopiques) ou au règne animal (protozoaires) ; micro-organisme générateur de maladie.


    Microbiome


    Terme introduit en 2001 par le microbiologiste américain Joshua Lederberg pour définir l’ensemble des organismes de l’« écosystème humain », que constitue la vie de nombreux micro-organismes, bactéries, protozoaires et champignons en équilibre dans le corps humain et à sa surface et, par extension, la totalité de leurs gènes.


    Microbiote 


    Terme ayant, depuis la définition écosystémique du microbiome, remplacé la notion traditionnelle de « flore » (intestinale, vaginale, buccale, etc.), qui regroupe les micro-organismes particuliers à chaque organe. Le microbiote intestinal détermine dans les premiers âges de la vie notre système immunitaire.


    Mithridatisation


    C’est le fait d’ingérer des doses croissantes d’un produit toxique afin d’acquérir supposément une insensibilité ou une résistance vis-à-vis de celui-ci. Ce principe est différent de ce qui se passe pour la vaccination, où l’organisme réagit en formant des anticorps.


    Bien que cette technique soit inefficace pour acquérir une immunité aux poisons ou à l’alcool (ne conduisant en définitive qu’à s’intoxiquer), une application médicale actuelle est la désensibilisation spécifique à un allergène, par exemple le venin des hyménoptères (abeilles, guêpes, fourmis…). De là à recommander l’ingestion de Dettol, comme l’envisagea le « docteur » Trump, il y plus d’un pas…


    Voy. aussi les entrées Javel (eau de), Trump (Donald).


    Moderne


    « Tout à coup il m’est devenu indifférent d’être moderne », écrivait Jean Derrida en 1972 en réhabilitant les grands romans, une phrase qui « avait résonné à nos oreilles comme un coup de tonnerre bienvenu, la libération d’un carcan qui nous écrasait ». Indifférent d’être moderne, peut-être est-ce ce que le confinement nous aura apporté par rapport à la frénésie du mouvement temporel et géographique qui a prévalu jusque-là.


    Voy. aussi l’entrée Jouissance (esprit de).


    Mondialisation


    Nombreux sont évidemment les commentateurs qui ont vu dans une mondialisation colossale la cause du développement des épidémies.


    Celle-ci était notamment mise en cause dès le début du confinement par Philippe Escande, journaliste au Monde :


    « Comme au Moyen Âge, chacun cherche son coupable parmi ses convictions. Pour Donald Trump, ce sont évidemment les Chinois, pour d’autres la pollution, le capitalisme, le totalitarisme, la mondialisation libérale… Cette dernière fait un bon suspect. En encourageant la circulation des hommes, des biens et des idées, elle a préparé le terrain à la propagation massive du virus. D’ailleurs, elle est partie de Chine, berceau et premier bénéficiaire de la mondialisation de ce début de siècle. Ce n’est pourtant pas nouveau non plus. Déjà au XIVe siècle, la peste avait pris le chemin de la Route de la soie dans les bagages des marchands génois. Bien avant notre civilisation capitaliste et globalisée.


    En revanche, comme la peste du Moyen Âge avait activé la chute de l’Empire romain d’Orient, les grandes épidémies, comme les guerres, accélèrent le déclin des ordres anciens les plus fragiles. Le coronavirus est en train de faire vaciller le mythe déjà chancelant de la mondialisation heureuse. L’acrimonie progressive des États-Unis contre la Chine, avec son cortège de rétorsions, de taxes douanières et d’interdits, avait déjà commencé à affaiblir l’Empire chinois, coupable de vouloir supplanter l’Amérique et détruire sa prospérité. À cela s’ajoutent les peurs technologiques et environnementales dans les pays développés. L’heure du repli nationaliste a sonné. C’était d’ailleurs le thème de campagne de Donald Trump.


    Ce combat américain a soulevé un vent d’inquiétude en Occident sur le thème de la souveraineté menacée par la perte de capacités industrielles […]. Elles découvrent l’autre face de la pièce : une dépendance dangereuse. Place à la diversité et à la proximité. Au principe d’efficacité qui faisait rechercher la moins chère des solutions s’est substitué un principe de sûreté quand arrive l’imprévu. » 


    Philosophe, psychanalyste et membre du Comité consultatif national d’éthique, Cynthia Fleury ne s’embarrassait pas de mots pour mettre en cause la mondialisation : « Telle qu’elle existe aujourd’hui [elle] nous rend littéralement malades, elle est devenue invivable, totalement délétère pour nos santés physique et psychique, économique et démocratique. La préservation de la souveraineté des biens non marchands, des commons, est un enjeu déterminant. Mais les résistances idéologiques sont immenses. Au cœur de la catastrophe, chacun à un accès direct à l’essentiel, mais ensuite, l’inertie, le déni, l’usure, la manipulation reprennent vite la main. Camus nous l’enseigne dans La Peste : celle-ci peut venir et repartir “sans que le cœur des hommes en soit changé”. »


    Le neuropsychiatre français Boris Cyrulnik en est convaincu : il va falloir ouvrir un grand débat culturel, économique, psychologique, pour se permettre de vivre bien, confiait-il à William Bourton du Soir, considérant que la mobilité, si elle a été un grand progrès et un bénéfice pour le commerce, a aussi été un maléfice :


    « Le commerce de la soie a facilité le confort et la beauté mais également la propagation de plusieurs épidémies de peste. Quand les gens revenaient de Syrie – à l’époque on disait “Antioche” – ils chopaient des bacilles au Proche-Orient et ils les rapportaient à Marseille. Il y avait une énorme foire de la soie à Beaucaire. S’il y avait des morts dans le bateau, les marins étaient mis en quarantaine. Mais si on respectait la quarantaine, on ratait la foire et on perdait beaucoup d’argent. Donc, les gens ne la respectaient pas et, du coup, transmettaient le virus. Cela illustre le fait que ce qui déclenche tout, c’est la consommation et la mobilité. Et l’épidémie actuelle a été déclenchée par l’hyperconsommation et l’hypermobilité. Comme je l’ai déjà dit, cela va être le débat de l’après-virus, dans quelques semaines ou quelques mois, qui opposera ceux qui voudront redémarrer comme avant et, en face, des écologistes, des philosophes, des éducateurs, dont je ferai partie, qui leur diront qu’il faudra se remettre à vivre, mais pas comme avant. Avec le risque que cette situation profite aux nationalistes ; des gens sont sûrement déjà en train de préparer la justification de la fermeture des frontières.


    — De fait, il existe des précédents historiques…


    — Plusieurs. Quand la peste est partie de Marseille en 1348, les gens qui la fuyaient l’ont emportée avec eux à Avignon, et les habitants d’Avignon ont construit des murs pour empêcher les Marseillais de continuer à entrer dans leur ville. En 1720, quand la peste est arrivée aux portes de Nice, le duc de Savoie a carrément demandé à ses troupes de se mettre en ligne et de tirer sur les Niçois qui voulaient monter vers le nord. Donc oui, en 2020, on risque de voir se développer un argument nationaliste […].


    À la fin de [la Première Guerre mondiale], il y a eu un autre énorme processus mortifère qui n’a guère été évoqué : c’est l’encéphalite épidémique, qu’on a injustement appelée “la grippe espagnole” – elle venait probablement des États-Unis, mais ce sont les Espagnols qui ont établi le diagnostic les premiers. En Europe, plus de gens ont perdu la vie à cause de la “grippe espagnole” qu’à cause des combats – et en Inde, elle a fait quelque 16 millions de victimes ! Il y a eu un énorme déni de cette épidémie virale. Et si on n’en parle pas, il peut y avoir énormément de morts dans le réel, il n’y a pas de morts dans la représentation verbale du réel, et ça n’entre pas dans la mémoire collective. »


    Voy. aussi les entrées Après (l’), Bouc-émissaire, Espoir, Kaïros, Marché (le divin), Moderne, Négoce : Nec Otium, Néolibéralisme, Vulnérabilité et les autres entrées y citées.


    Mort


    Le soleil et le mort ne peuvent se regarder fixement, écrivait La Rochefoucauld. D’où nous vient cette angoisse de la mort, qui nous est revenue comme une piqûre à mesure que la pandémie s’approchait de nous ? J’ai apprécié la réponse qu’y donnait Irvin Yalom dans son Jardin d’Épicure :


    « “Qu’y a-t-il exactement dans la mort qui vous effraie autant ? Réfléchissez” – … – “Bien, ce n’est pas la souffrance de la mort. Je fais confiance à mon oncologue, il sera là quand j’aurai besoin de morphine ou d’autre chose. Et cela n’a rien à voir non plus avec une vie après la mort ; vous savez que j’ai laissé tomber tous ces trucs il y a cinquante ans.” – “Donc ce n’est pas le fait de mourir ni la crainte d’une vie après la mort. Continuez. Qu’y a-t-il dans la mort qui vous terrifie ?” – “Ce n’est pas un sentiment d’inachevé ; je sais que j’ai eu une vie bien remplie. J’ai accompli tout ce que je voulais accomplir…” – “Continuez, je vous prie, Alice.” – “C’est ce que je viens de dire : ne plus être. Je ne veux pas quitter cette vie… Je vais vous dire ce que c’est : je veux assister aux dénouements. Je veux être là pour voir ce qui arrivera à mon fils – s’il se décidera enfin à avoir des enfants. C’est douloureux de penser que je ne le saurai même pas.” – “Mais vous ne saurez pas que vous n’êtes pas là. Vous ne saurez pas que vous ne savez pas. Vous dites que vous croyez (comme moi) que la mort est une interruption totale de la conscience.” – “Je sais, je sais, vous me l’avez déjà dit et répété si souvent que je connais la litanie par cœur : l’état de non-existence n’est pas terrifiant puisque nous ne saurons pas que nous n’existons pas, etc., etc. Ce qui signifie que je ne saurai pas que je passe à côté de choses importantes. Et je me souviens aussi que vous m’avez déjà parlé de l’état de non-existence – qui est identique à l’état qui était le mien avant ma naissance. C’est quelque chose qui m’a aidée autrefois, mais ça ne marche plus à présent – cette sensation est trop forte, Irv – les idées ne l’ébranleront pas ; elles ne l’effleureront même pas.” – “Pas tout de suite, c’est vrai. Cela veut simplement dire que nous devons persévérer, chercher à comprendre. Nous pouvons y arriver ensemble. Je serai à vos côtés et je vous aiderai à creuser aussi profond que vous le pourrez.” – “C’est une terreur qui m’empoigne. Il y a en elle une menace que ne peux ni nommer ni déceler.” – “Alice, à la base même de tous vos sentiments concernant la mort il y a une peur biologique qui est programmée en chacun de nous. Je sais que cette peur est mal définie – je l’ai ressentie moi aussi. Il n’y a pas de mots pour la décrire. Mais chaque être vivant désire durer dans son être propre. – Spinoza l’a très bien dit il y a trois cent cinquante ans. Il nous faut seulement le savoir, nous y attendre. Le programme nous envoie une décharge de terreur de temps à autre. Nous connaissons tous cela”. »


    Churchill ne craignait pas la mort : « J’ai accumulé un tel crédit à la Banque de la pratique religieuse que depuis j’ai pu puiser sur mon compte en toute quiétude », expliquait-il.


    « L’éternité, cela peut paraître long, surtout vers la fin », observait Woody Allen. Il ajoutait : « Je n’ai pas peur de la mort, simplement je préférerais ne pas être là quand elle arrivera. »


    Une jeune étudiante en médecine s’attriste de voir tant de gens mourir dans l’hôpital où elle est interne ; misanthrope, l’auteur Paul Léautaud lui réplique : « Ça nous console de tous ceux qu’on voit vivre ! »


    La différence entre le sexe et la mort, avançait Woody Allen, c’est que mourir, vous pouvez le faire tout seul, et personne ne se moquera de vous.


    Existe-t-il un droit à la mort ? Oui, pour la Cour constitutionnelle allemande, « toute personne a le droit de choisir sa mort. Ce droit inclut la liberté de s’ôter la vie et de demander de l’aide pour le faire ». C’est ce qu’a expliqué Andreas Vosskuhle, à l’époque président de cette institution particulièrement respectée en Allemagne, en commentant l’arrêt censurant une loi interdisant le suicide assisté, prononcé le 26 février 2020, et en précisant que « le droit de choisir sa mort n’est pas limité à certaines phases de la vie et de la maladie », c’est-à-dire aux personnes atteintes d’une maladie incurable.


    Voy. aussi les entrées Abattis, Confinement et sacrifice, Dieu, Macrobite, Prière, Principe de préparation, Prevotella, Prix de la vie (aspect collectif), Prix de la vie (aspect individuel).


    Mot de passe


    Encore l’une de ces facéties virales qui ont circulé anonymement en ces temps de pandémie : « Une femme est en train d’aider son mari à installer son nouvel ordinateur. Une fois l’installation complétée, elle dit à son mari qu’il doit choisir un mot de passe. Un mot dont il se souviendra car il en aura besoin pour démarrer sa prochaine session. L’homme, un peu macho… voulant passer un message à sa femme, choisit son mot de passe et est impatient de voir sa réaction. Alors quand l’ordinateur lui demande son mot de passe… il regarde sa femme d’un air séducteur et tape : p…e…n…i…s…. Mais quand son mari tape sur la touche “ENTER” pour valider sa frappe, sa femme se met à se rouler par terre, crampée de rire, car l’ordinateur a répondu à son mari : “trop court… accès refusé…” ! »


    Mystique de l’ordinaire ou profane


    Terme utilisé par Philippe Filliot pour décrire la « manière d’enchanter notre quotidien » développée au cours du confinement, par exemple par ces internautes qui reproduisent chez eux, en se déguisant, des peintures célèbres.


    « Ces tableaux vivants faits avec trois fois rien sont un mélange de sublime et de dérisoire, considérait ce professeur de yoga et auteur d’Être vivant et méditer (Actes Sud, 2016) : c’est une manière de vivre ce moment de confinement comme une expérience mystique qui ne s’inscrit pas dans un cadre religieux mais advient dans le quotidien le plus banal. On peut aussi parler de la mystique profane en clin d’œil à Walter Benjamin, L’illumination profane. Je crois que nous vivons un temps très proche du zen, pas au sens du cool mais au sens spirituel du terme, qui invite à un retour total à la vie immédiate, sans échappatoire, sans illusion, sans construction. Un retour à une réalité brute évidente. C’est le sens d’un court dialogue entre un moine zen et son disciple qui lui demande : “Qu’y a-t-il d’extraordinaire ?” Le maître lui répond : “Être assis sans rien faire”. Voilà une manière de retourner à l’ordinaire et de le voir comme quelque chose de merveilleux. »


    Voy. aussi les entrées Art de vivre, Jouissance (esprit de), Négoce : Nec Otium, Vidéos virales.
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    Nature


    Une leçon de modestie que nous rappelle la pandémie : la nature, pour être commandée, doit être obéie, professait Bacon.


    Voy. aussi l’entrée Pandémie.


    Négoce : Nec Otium


    Où le mot « négoce » trouve-t-il son origine ? S’interrogeant sur « l’après », un journaliste apportait à cette question une réponse qui prête à réfléchir :


    « Dans ce temps reconfiguré, la question du loisir a pu retrouver la dimension existentielle qu’elle avait dans l’Antiquité. Ce que les Grecs appelaient la skholé, puis les Romains l’otium studieux, était alors considéré comme le fondement de l’autonomie individuelle. Affranchi des tâches vitales, de l’utilitarisme et des préjugés, ce loisir assurait les meilleures conditions de la liberté. Grâce à la pratique désintéressée des arts, des lettres, des sciences, de la méditation, l’homme assez heureux pour en jouir pouvait se livrer à la quête désintéressée de la sagesse et de la vérité. À ce prix, il pouvait construire un for intérieur et un libre arbitre, conditions de la citoyenneté. Loin de l’égoïsme, ce souci de soi préparait à agir pour le bien commun.


    Plus tard, étrangement, au lieu de s’étendre à tous, en même temps que la démocratie, l’otium a été déconsidéré à mesure que la prospérité matérielle et l’utilitarisme mercantile absorbaient la quasi-totalité du temps libre. De façon stupéfiante, le vocabulaire traduisit cet effacement par le mot “négoce”, dont l’origine est nec otium, c’est-à-dire “ce qui nie l’otium”. L’utilité, la rentabilité, la rapidité, ces valeurs propres au monde marchand, ont donc fini par écraser un otium qui valorisait désintéressement et lenteur. La construction patiente de la conscience a été dévalorisée au profit d’une pensée utilitaire. Ce qu’il restait de l’antique souci de soi s’est ensuite moins aisément accordé à la quête du bien commun pour prendre plus volontiers les contours du narcissisme et de l’égoïsme. Le temps pour la pensée gratuite, contemplative, studieuse, n’a cessé de se réduire avec la marchandisation du “temps de cerveau disponible”. »


    Peut-être aujourd’hui vivons-nous un tournant dans cette histoire ?, se demandait l’auteur de ces réflexions : « Dans le “monde d’après”, renouer avec l’otium pourra donc nous aider à comprendre pourquoi la santé, l’environnement, la culture, ne sont pas négociables. »


    Néolibéralisme


    Questionnée par Le Monde sur les causes de la pandémie, la philosophe Barbara Stiegler opinait que la crise sanitaire reflète la vision néolibérale de la santé publique.


    « – Comment expliquer l’impréparation, notamment française, face à cette pandémie mondiale ?


    – L’impréparation est en effet générale, mais les motifs divergent selon la culture politique de chaque pays. Aux États-Unis ou en Grande-Bretagne, les choix qui ont été faits au départ allaient dans le sens du laisser-faire et s’inscrivaient dans une vision utilitariste assumée. Pour le bien commun, il valait mieux que certaines vies de moindre valeur soient sacrifiées. En France, où un tel discours aurait eu du mal à passer, la réduction continue du nombre de lits et de soignants et la pénurie de masques, d’équipements de protection et bientôt de médicaments conduisent également à trier les patients, mais sans le dire publiquement.


    Cette situation reflète plutôt la vision néolibérale de la santé publique et son imaginaire. Dans sa conception du sens de l’histoire, nous irions en effet vers un monde immatériel de flux et de compétences, censé être en avance sur le monde d’avant, qui lui serait fait de stocks et de vulnérabilités, c’est-à-dire, au fond, de matière et de souffrance. Nos économies développées seraient fondées sur l’“innovation” et sur l’“économie de la connaissance”, et ce serait là d’ailleurs le nouveau sens de la santé, et elles devraient déléguer aux continents du Sud, à l’Afrique et à l’Asie principalement, la fabrication industrielle des biens matériels. Avec une telle conception fantasmatique du sens de l’histoire, nos gouvernants ne pouvaient que renvoyer l’épidémie infectieuse et l’industrie manufacturière à un monde sous-développé et à des temps anciens que nous, Occidentaux, aurions dépassés. L’idée fut au fond qu’un tel virus était, comme les stocks de masques, trop archaïque pour concerner nos sociétés, trop performantes pour y être exposées. L’origine supposée de la pandémie a d’ailleurs pu contribuer à redoubler ce mécanisme de déni. Car quel rapport nos vies aseptisées et nos systèmes de santé ultramodernes pouvaient-ils bien avoir avec ce sombre mélange de saleté, d’élevage domestique confiné et de faune sauvage malade qu’évoquent les marchés d’animaux asiatiques ? Tournant le dos à ces images déplaisantes de chauve-souris et de volailles infectées, pourtant emblématiques de notre économie mondialisée qui entasse les vivants dans des environnements industriels de plus en plus dégradés, le néolibéralisme préfère tourner ses regards vers l’avenir radieux promis par l’innovation biomédicale et continuer d’occulter les facteurs sociaux et environnementaux de toutes les pathologies, tant infectieuses que chroniques […].


    C’est l’accumulation de tous ces dualismes imaginaires qui a créé la cécité de nos gouvernants face à la crise et qui a produit la situation actuelle : un très long retard au démarrage pour prendre des mesures collectives de santé publique, doublé d’une spectaculaire pénurie organisée au nom de la santé elle-même, alors même que des alertes sur les maladies émergentes se multipliaient dans la littérature scientifique depuis des années et que l’OMS lançait des recommandations très claires dès la fin du mois de janvier […].


    Avec Walter Lippmann, les néolibéraux considèrent que ceux qu’ils appellent les “dirigeants” (leaders) sont par principe en avance sur la population. Parce qu’ils sont beaucoup plus mobiles, ils auraient une vue plus adaptée à la mobilité du réel, tandis que les masses inertes seraient par nature enfermées dans ce qu’il appelle des “stéréotypes”, c’est-à-dire des représentations figées du réel. Or, la situation actuelle tend à démontrer l’inverse. Si les “élites” mondialisées sont aveugles et dans le déni, c’est du fait même de leur mobilité car cette dernière les attache à des manières de vivre qui se révèlent de plus en plus archaïques et inadaptées à la crise écologique, tandis que les populations s’inquiètent de manière bien plus lucide et commencent à douter.


    — Le pouvoir dit “Restez chez vous”, mais également que “tout continue”. En quoi s’agit-il d’une illusion ?


    — Cette illusion est le moteur des “grands plans de continuité d’activité” (business continuity plan), qui fleurissent dans toutes nos organisations. Ces plans jouent évidemment sur le bon sens. Ne faut-il pas continuer à soutenir la vie, à s’occuper de nos élèves, à assurer le maintien des fonctions vitales du pays ? Mais derrière ces assertions de bon sens, c’est tout autre chose qui se joue. En imposant à tous l’économie du numérique, qui livre toute une population, y compris les plus jeunes (une injonction contradictoire de plus !) au pouvoir des écrans, nos responsables ne font en réalité qu’une chose : poursuivre à toute force la pression du surmenage, de l’évaluation et de la compétition mondialisée qui minent nos sociétés. L’idée est de ne surtout pas affronter les discontinuités inouïes du réel et de les recouvrir par une continuité factice, en jouant sur les ressorts psychologiques bien connus : la peur du vide, l’évitement du deuil et la terreur devant l’interdit. Le néolibéralisme n’est pas seulement dans les grandes entreprises, sur les places financières et sur les marchés. Il est d’abord en nous, et dans nos minuscules manières de vivre qu’il a progressivement transformées et dont il s’agit aujourd’hui que nous reprenions collectivement le contrôle. »


    Voy. aussi les entrées Après (l’), Kaïros, Marché (le divin), Mondialisation, Négoce : Nec Otium, Néolibéralisme et les autres entrées y citées.


    Néologismes


    Au fil de ces pages, vous aurez découvert plusieurs néologismes, qu’il s’agisse de mots ou de locutions, comme « Check de coude », « Déconfinement », « Déconfiné », « Décruté », « Défête », « Détecter un souci sur », « Distanciel (en) », « Dose », « Dramaqueen », « Draguer Covid », « Drive », « Ehpadisation », « Epochal », « Flexitarien », « Présentiel (en) », « Promiscuité politique », « Soulever le jupon de l’après », « Staycation », « Webinaire », « Sans-papier lexical ».


    Quoique ce ne soit pas le cas en l’espèce, nombre de néologismes trouvent leur source dans l’emprise de l’anglais sur les (télé)communications, qui avait déjà été mise en cause en 1964 par Étiemble dans son pamphlet Parlez-vous franglais ? Comment se fait-il, se demandait l’essayiste, qu’en moins de vingt ans, les Français aient saboté avec entêtement et soient sur le point de ruiner ce qui reste leur meilleur titre à la prétention qu’ils affichent : le français ?


    Il y a près de vingt ans, Pierre Merle, dans son Précis de français précieux au XXIe siècle, relayait le combat en fournissant quelques exemples, à la mode à l’époque : « À commencer par cet apparemment anodin mais omniprésent Sud de la France, qui n’est certes pas une faute en soi, mais qui chante tellement moins que le Midi, mot qui a presque totalement disparu de notre usage […]. Que dire aussi de l’envahissant vintage (ici : authentique, d’époque), de cette trop présente opportunité qui […] est bel et bien en train de supplanter le mot “occasion” […]. Comment le verbe choquer qui est une charge plutôt faible en français en est-il arrivé à ne plus signifier simplement “offusquer” mais, à l’anglaise, “bouleverser” ? Comment se fait-il qu’aujourd’hui on supporte une équipe au lieu de la soutenir ? […] Et que dire de la décade, qui, en français, n’a jamais voulu dire, comme c’est le cas en anglais, “période de dix ans”, mais dix jours (la décade était l’espace de dix jours qui remplaçait la semaine dans le calendrier républicain de 1793) ! Ou de ce dans le futur qu’on entend partout dans l’Hexagone alors que nous disposons d’un très présentable à (ou dans) l’avenir, de ce jour suivant supplantant souvent le lendemain, de ce ratio (mot certes latin, mais qui doit son succès actuel au fait qu’il soit perçu comme anglais) dont on nous abreuve dans le sens strict de “proportion”, de l’expression à deux ou trois (fort indigestes) pâtés de maisons d’ici, ces pâtés-là étant des calques de blocks, au lieu de parler de “deux ou trois rues plus loin”, que dire encore de romance, quand pourtant l’idylle est si romantique, ou du célèbre nominé de l’anglais nominee, pour “sélectionné”. »


    L’épidémie ne peut manifestement pas être arrêtée. De nos jours, l’influence du cinéma américain conduit les médias branchés à recourir à toutes les sauces au mot pitch, qui leur épargne la distinction entre résumé, sujet, thème, scénario ou intrigue, ou à la locution making of (film sur le film) plutôt que fabrique, un mot qui est cependant redevenu de mode récemment.


    Et pourtant ! En 1994, le ministère français de la Culture publiait un dictionnaire des termes officiels appelés à remplacer ceux issus de l’anglais, sans toujours être convaincant : « aguiche » pour teaser, « au finir » pour au finish, « autocaravane » pour camping-car, « ciné-parc » pour drive-in, « coche de plaisance » pour houseboat, « écrasement » pour crash, « marcatique » pour marketing, « nourrice » pour jerrican, « nourricerie » pour nurcery, « présonorisation » pour play-back.


    Le multimédia a évidemment apporté son lot d’autres nouveautés dans la dernière édition des dictionnaires, avec, outre celui de « webinaire », des mots comme « autocomplétion », qui désigne une fonctionnalité proposant des mots à partir des premiers caractères tapés sur son clavier, « rageux », qui désigne un internaute postant sur des forums et autres espaces de discussion des messages provocateurs ayant généralement trait à des sujets prompts à susciter des débats houleux, plus connu sous le terme de « troll », « agent conversationnel » pour chatbot, un « robot de conversation » ou « moteur de réponses » capable de tenir une conversation en langage naturel, que ce soit par clavier, comme sur Facebook Messenger, ou, mieux encore, par la voix, comme avec Siri, Google ou Cortana, ou encore « magiciel », pour logiciel malveillant, ou « rançongiciel », pour le magiciel qui prend en otage des données personnelles en réclamant de l’argent contre leur restitution..


    Notons que l’arnaqueur opérant sur Internet, notamment sur les réseaux sociaux, s’appelle « brouteur », un mot d’origine ivoirienne sanctuarisé par son entrée dans l’édition 2021 du Petit Larousse illustré.


    Attention : les mêmes mots peuvent avoir des sens différents en anglais et en français. Souvenez-vous du « Je vous ai compris » du Général de Gaulle à Alger. Avait-il en mémoire ce qu’avait dit Churchill le 13 juin 1940 à Tours : « Quand je dis “je comprends” (que vous allez demander l’armistice), ça signifie : “I understand”, je saisis, ça ne signifie pas que je vous approuve ! »


    Balzac remarquait déjà que « les mots nouveaux créés par les événements ou ceux que le caprice met à la mode prêtent d’abord à la conversation de ceux qui s’en servent un je ne sais quoi d’amphigourique et d’obscur qui leur donne une supériorité soudaine. Ils paraissent profonds à ceux qui ne les comprennent pas ».


    Certains néologismes ne réussissent d’ailleurs pas ; ils ont la vie courte : ce sont des « hapax », des mots qui n’ont été utilisés qu’une seule fois.


    Voy. aussi l’entrée Larousse.


    Nocher


    Celui qui conduit, dirige une embarcation ; pilote (Charon, nocher des enfers) ; alternative : « nautonier », personne qui conduit un bateau (le Nautonier des enfers, surnom de Charon). Entrepreneur de pompes funèbres débordé en temps de pandémie.


    « Nom d’un pangolin ! »


    Juron suggéré par le cinéaste Pascal Bonitzer en lieu et place de « Nom d’un rat ! », le juron préféré de Guignol et Gnafron.


    Observons en passant que l’invocation proposée du pangolin, ou celle du rat, illustre que l’émotion que traduit un juron s’exprime de nos jours par des affaiblissements délibérés et le choix de sonorités voisines, comme l’expliquait Jacqueline de Romilly : « Dans les siècles classiques, le juron se faisait essentiellement sur le nom de Dieu, ce qui était en même temps coupable ; aussi a-t-on produit des formules exclamatives où le nom de Dieu est remplacé par un mot de même sonorité. Nous connaissons tous les exclamations des textes classiques comme morbleu !, corbleu ! ou parbleu ! ; ce sont là des formations courtoises pour éviter le nom de Dieu. On employait aussi le beau juron palsambleu, qui est évidemment la trace d’un sang de Dieu. Les Anglais disent aussi parfois Gosh au lieu de God. Il en va de même dans le très classique nom de Dieu, qui a subi des correctifs plus ou moins saugrenus, dans des jurons comme nom d’un chien, nom d’une pipe, crénom ou même nom d’un petit bonhomme ! L’absurdité est à son comble quand on arrive au juron nom de nom, qui ne prétend plus avoir aucun sens. »


    Ces jurons eurent aussi un temps pour substitut le mot « sapristi », comme le disait « dans son salon bleu, à Verrières », « avec naturel, de son ton à la fois snob et gouailleur », Louise de Vilmorin, qui signa Les Amants avec Louis Malle et fut la compagne de fin de vie d’André Malraux. D’aucuns recourent encore tout aussi poliment aux interjections « dis donc ! », « diable » (ou « que diable »), « diantre » (ou « Que Diantre »), « foutre ! », « mince alors ! », « oh là là ! », « saperlipopette ! » ou « zut ! » Mais, passe-partout, celles-ci peuvent tout aussi bien exprimer l’étonnement, l’admiration, l’embarras, la réprobation, l’agacement ou la conviction.


    « Dites-leur d’aller se faire foutre ! », enjoint Churchill à sa secrétaire ; puis, comme elle se retire, le Premier ministre se reprend : « Inutile qu’ils exécutent cet ordre à la lettre ! »


    S’agissant d’interjections d’un autre temps, citons aussi le mot « fi ! », obligatoirement suivi d’un point d’exclamation, qui, issu du latin fimus, « fumier », exprime le dégoût : « Fi ! Je le hais ce méchant virus. »
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    Ode au virus qui vibre, vole et qui ne vole pas


    Mon ami Olivier de Trazegnies, interprète de Charles Quint à l’Ommegang annuel de Bruxelles et par ailleurs auteur et poète prolixe, m’adresse aimablement ces vers sur le coronavirus :


    « Il paraît qu’au coin de la rue / Rôde un virus sombre et cornu, / Qui va, chantant un air connu, / Pour charmer à première vue :


    J’aimerais tant, noble seigneur, / Bénéficier de votre asile, / Car je suis très seul et fragile / Dans ce monde où règne la peur.


    Ma présence sera légère, / Et ne vous pèsera en rien. / Je vous ferai même du bien / Si vous m’accueillez comme un frère.


    D’abord, je vous confinerai / Chez vous. La douceur de l’attente, / Durant la nuit, est enivrante / Quand on est despote éclairé.


    Avec un peu de patience, / Vous verrez au bout du tunnel / Luire dans l’obscur et le gel / Votre examen de conscience.


    Si, grâce à moi, broyer du noir / Est une occupation sereine, / C’est parce qu’il vaut bien la peine / De mettre à jour son désespoir.


    Cependant restez optimiste : / Mon bon Monsieur, on ne meurt pas / Brutalement, mais pas à pas, / Ainsi que dans un jeu de piste.


    Évidemment, qu’on l’aime ou qu’on / Le trouve un long et vain supplice / Quand il flirte avec la malice, / Ce blocage est finement c…


    Car je vais où je vagabonde. / Je dis : Fouette, postillon ! / Et d’un coup je deviens million / Pour mieux infecter à la ronde.


    Au fond, je suis un beau moqueur / De ce monde où chacun est sot. / Je vous prendrai tous au lasso / Pour vous mettre du baume au cœur.


    À présent, pourvu qu’on m’accueille / Avec un honnête vaccin, / Fini de sonner le tocsin ! Je tomberai comme une feuille.


    Vous penserez que je suis mort ; / Vous mettrez des fleurs sur ma tombe / Au creux d’une petite combe, / Sans avoir conjuré le sort.


    Craignez que je ne ressuscite / Si vous agissez comme avant ! / Vous vous direz : c’était du vent, / Ce virus né au pays scythe !


    Et au retour de la saison, / Quand séviront brouillards et brumes / Ainsi que quelques petits rhumes, / Vous saurez qui avait raison. »


    Offusquer


    Comme j’entends la philosophe Pascale Seys évoquer une fable de La Fontaine, l’envie me prend de reprendre en mains La Fontaine, une école buissonnière d’Éric Orsenna, et je tombe sur sa référence à ce beau mot « offusquer », faire de l’ombre : « Le sous-titre du livre de Paul Morand dit tout : Fouquet ou le SOLEIL offusqué. Offusquer vient d’un verbe latin, offuscare, qui veut dire obscurcir. “Ôtez-vous de devant moi, donne pour exemple notre dictionnaire de l’Académie, vous m’offusquez la vue.” Fouquet obscurcissait le Soleil. Il fallait donc le mettre à l’ombre. Ce qui fut fait à Nantes, le matin du 5 septembre 1661, par notre lieutenant d’Artagnan, aidé de quarante de ses mousquetaires “gris”… – Sitôt connue l’incroyable nouvelle de l’arrestation, les mouches changèrent d’âne… »


    Voy. aussi les entrées Conférence, Mesquineries.


    Ordalie


    Épreuve judiciaire employée au Moyen Âge pour établir l’innocence ou la culpabilité de l’accusé, synonyme de jugement de Dieu : « [C]ircule l’idée que la Nature nous soumettrait à cette ordalie pour nous changer, voire nous punir : la justice du pangolin devant nos comportements dépravés. Entre monde naturel et monde mondain – celui des hommes – il y aurait une guerre. Une “guerre des mondes”, et dans le roman de H. G. Wells ce sont des virus qui sauvent l’humanité contre les Martiens. Serions-nous devenus les Martiens de cette terre ? »


    La locution « justice du pangolin » fera-t-elle florès au-delà du règne du coronavirus ?


    Voy. aussi les entrées Affliction, Dieu, Jouissance, Justice du pangolin, Prière.


    Origine du monde (l’)


    Y a-t-il un intérêt quelconque à faire ici état d’un déjeuner manqué : celui que j’avais prévu le 17 mars au Musée Magritte, place Royale à Bruxelles, où la Villa Lorraine, qui fut le premier restaurant triplement étoilé de Belgique, venait de fixer ses pénates provisoires en attendant l’issue de la restauration de l’immeuble qui l’abrite, à côté de la forêt de Soignes ? Oui, car mon hôte était le galeriste Isy Brachot, qui, comme son père et son grand-père l’ont été avant lui, est l’incontestable spécialiste de l’œuvre du peintre surréaliste, et que notre conversation devait porter sur L’origine du monde, la célèbre peinture de Gustave Courbet, dont une copie a longtemps été prise pour l’original. L’histoire vaut la peine d’être racontée.


    Réalisée au mépris de toutes les conventions de l’art depuis la Grèce antique sur un sujet qu’aucun artiste n’avait jamais osé représenter, un véritable coup de maître du peintre d’Ornans, cette œuvre unique, objet de culte, a connu d’incessants avatars. Réalisée pour le compte de Khalil Bey, un riche amateur de jeu, de femmes et d’œuvres d’art érotiques, sur le motif de sa maîtresse, elle demeura cachée pendant 122 ans, jusqu’à son acquisition par le Musée d’Orsay en paiement des droits de succession de la famille de Jacques Lacan, qui l’avait lui-même achetée en 1955 après qu’elle fût passée entre de rares mains, échappant miraculeusement aux nazis. Le célèbre psychanalyste appréciait d’observer de son œil aigu le regard des élus qu’il conviait à l’admirer, mais il les triait sur le volet et n’autorisa jamais aucune photographie de l’œuvre.


    Arrivé en 1969 à Paris pour entreprendre ma carrière professionnelle, j’eus la chance de découvrir le superbe livre d’art d’un autre psychanalyste, le Dr Gérard Zwang, une analyse anatomique, physiologique et artistique savante sur Le sexe de la femme. Parmi la très riche iconographie que comportait l’ouvrage figurait pour la première fois une reproduction de L’origine du monde.


    Quarante-cinq ans plus tard, durant l’été 2014, rentrant d’un séjour dans le Jura suisse, je visitai au Musée Courbet d’Ornans l’exposition « Cet obscur objet de désirs ». Dans la première salle, c’est L’origine qui accueillait les visiteurs. Mais il ne s’agissait pas de l’original : il s’agissait d’une copie de très grande qualité, accompagnée de l’explication que la photo reproduite par Zwang en était une de cette œuvre plutôt que de celle de Courbet. Ce qui expliquait le fait que Zwang, qui était ignorant de la chose, ait pu être en possession d’une reproduction nonobstant le black-out de son confrère. Cette copie, d’une très grande qualité, aurait pu, était-il expliqué, être de la main de Magritte ! Dans Le Roman de l’Origine, publié en 1996, Bernard Teyssèdre, historien de l’art, avait en effet soutenu que Magritte pouvait avoir peint une copie de Courbet, et que cette copie avait servi à illustrer pas mal d’ouvrages consacrés à l’œuvre du maître d’Ornans.


    To make a long story short, je passe sur les circonstances rocambolesques de l’origine de la copie par Magritte, inspirée par une reproduction en noir et blanc de l’original reprise dans un livre d’art du photographe allemand Fuchs, et de son sort.


    Connaissant la passion de mon ami Isy Brachot pour Magritte, qui lui a consacré un musée étonnant à Harsin, dans l’Ardenne belge, je lui adressai aussitôt des photos du tableau exposé à Ornans et de la reproduction de Zwang, dont l’ouvrage trônait toujours dans ma bibliothèque. Brachot, fort de son expertise, se mit en quête des détails de l’histoire de l’œuvre et, en parfait détective, finit par se former la conviction qu’elle était bien de la main de Magritte.


    Or, il se trouva que la copie fut mise aux enchères par ( et Aymeric Rouillac, commissaires-priseurs à Vendôme, et que Brachot eut ainsi l’occasion de l’acquérir. Jusqu’à présent, le Comité Magritte, qui, placé sous l’égide de la Fondation Magritte et chargé de la sauvegarde de l’œuvre du peintre, se dit seul habilité à se prononcer sur l’authenticité des toiles du peintre qui apparaissent sans avoir été répertoriées antérieurement, n’a pas encore authentifié le tableau. À la lumière des dernières expertises qui ont été opérées, notamment par le Centre européen d’archéométrie de l’Université de Liège, il se conçoit cependant mal que cette authentification n’intervienne pas à plus ou moins bref délai. Affaire à suivre.


    Voilà une occurrence où un faux vrai (le Courbet par Magritte) vaut sans doute plus que le vrai faux (le Magritte par Courbet) !


    Ostracisme


    Celui que l’on fait subir aux pestiférés. Celui dont on a menacé les seniors. Au sens propre, bannissement d’une durée de dix ans prononcé à la suite d’un jugement du peuple, dans certaines cités grecques et en particulier à Athènes, à l’encontre d’un citoyen devenu suspect par sa puissance, son ambition. Par analogie, action d’exclure d’un groupement politique, de tenir à l’écart du pouvoir une personne ou un ensemble de personnes, ou résultat de cette action. Par extension, décision de mettre ou de tenir à l’écart d’une société, d’une collectivité par des mesures discriminatoires ; attitude hostile d’un ensemble de personnes constituant une communauté envers ceux qui lui déplaisent. Synonyme : exclusion.


    Voy. aussi les entrées Ehpadisation, Macrobite, Quarantaine, Seniors. 
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    Palinodie


    Anciennement, poème dans lequel on rétractait ce qu’on avait dit dans un poème précédent. Désaveu de ce que l’on a pu dire ou faire précédemment. En particulier, le plus souvent au pluriel, changement d’opinion et principalement d’opinion politique. Synonyme : revirement, volte-face (les palinodies de Donald Trump).


    Edgar Faure, adepte du genre, répondait aux attaques qui ne manquaient pas contre lui en prétendant que ce n’était pas la girouette mais les vents qui changeaient.


    « Certains changent de conviction pour l’amour de leur parti ; moi je change de parti pour l’amour de mes convictions », professait pour sa part Churchill ; il ajoutait, parlant de lui-même : « Tout le monde peut retourner sa veste mais il faut un certain talent pour la remettre à l’endroit. » Ceux qui se vantent de l’invariabilité de leurs opinions montrent trop souvent qu’ils n’ont rien appris depuis le jour où elles se sont formées. En fin humoriste, Tristan Bernard avait raillé : « Si un individu persiste à marcher droit au milieu d’une foule qui zigzague, c’est lui qui aura l’air de zigzaguer. Il faut suivre le roulis et ne pas lui résister. » « Les hommes sont toujours sincères, ajoutait-il, ils changent de sincérité, voilà tout. »


    Voy. aussi les entrées Défection, Éducation nationale, Funambule, Galipettes (politiques).


    Pandémie


    Épidémie qui s’étend à la quasi-totalité d’une population.


    Le XXe siècle en a connu trois : la grippe espagnole, la grippe asiatique et la grippe de Hong Kong.


    Un événement aussi exceptionnel qu’une pandémie permet, d’après le Dr Jean-David Zeitoun, épidémiologiste clinique, « d’exhiber toute une gamme de biais cognitifs, comme les biais de réassurance ou ceux qui nous poussent à vouloir préserver nos intérêts économiques. Un autre biais toxique est celui par lequel nous adoptons une vision linéaire (1-2-3-4), alors que la propagation naturelle du virus est exponentielle […]. Le confinement dur est l’intervention la plus sûre pour éviter […] une admission synchronisée de patients graves, dans des proportions supérieures à ce que les hôpitaux peuvent absorber. Le système de soins n’est pas conçu – et c’est normal – pour une pandémie qui se voit une fois par siècle. L’isolation sociale reste donc, et de très loin, le meilleur moyen de ne pas vivre l’une des débâcles les plus inimaginables de l’histoire humaine ».


    Voy. aussi les entrées Causes de la pandémie, Confinement (nécessité du), Déni, Épidémie, Événement, Face shield, Grippe asiatique, Grippe espagnole, Grippe de Hong Kong, Humanisme, Masque, Mesures barrières, Soutenabilité (des masques), Nature et les autres entrées y citées.


    Pandore (boîte de)


    Métaphore utilisée pour la déforestation massive à la base du nombre de maladies infectieuses émergentes ; dans la mythologie grecque, Pandore (en grec ancien Πανδώρα / Pandốra, « ornée de tous les dons ») est la première femme humaine, façonnée dans l’argile par Héphaïstos et animée par la déesse Athéna, et associée à la légende de la « boîte de Pandore » – en fait, une jarre.


    Voy. aussi les entrées Argousin, Pandore.


    Pâques


    « Communiqué spécial de Jésus : cette année, je ne descends pas pour Pâques, c’est vous qui montez. »


    Parole


    La parole est le langage articulé humain destiné à communiquer la pensée, se distinguant des communications orales diverses, comme les cris, les alertes ou les gémissements. Métaphoriquement, la parole est devenue toute communication s’adressant à l’esprit : on parle du regard, on parle avec le corps, on parle par le silence. Ne dit-on pas parfois d’un silence qu’il est éloquent, voire, bel oxymore, assourdissant ? « Parler est le plus moche moyen de communication, estimait Frédéric Dard : l’homme ne s’exprime pleinement que par ses silences. » Mais parler n’est pas suffisant, encore faut-il avoir quelque chose à dire, rappelait Michel Rocard dans Le Monde du 28 mars 1985.


    Invité à participer à une audioconférence plutôt qu’à un Zoom, je m’inquiète de ne pouvoir capter le regard ou la gestuelle de certains de mes interlocuteurs, et je cherche sur la Toile des éléments d’information qui me permettraient de compenser cette lacune.


    Les entrées qui suivent illustrent les façons de parler et les techniques qui le permettent.


    Voy. aussi les entrées Changement, Communication, Conférence, Connectique, Convaincre – Persuader, Conversation, Distanciel (en), Éléments de langage, Enseignement à distance, Entonnoir (méthode de l’), Faim de peau, Rhétorique, Fatigue à distance, Informatique, Infox, Larousse, Oxymore, Philippe (Édouard), Présentiel (en), Silence assourdissant, Télétravail, Théâtre, Vacances, Visioconférence (ou vidéoconférence), Webinaire, Ultracrépidarinisme, Zoom.


    Passé


    Le coronavirus appartiendra-t-il un jour au passé ? À cette question, la meilleure réponse est que si nous sommes obligés de vivre avec le passé, nous ne sommes pas obligés de nous enfermer dedans. Nous pouvons changer nos comportements pour éviter sa réitération. Ceux qui ne peuvent se rappeler le passé sont en effet condamnés à le répéter.


    Le principal fléau de l’humanité, a écrit Simone de Beauvoir, n’est pas l’ignorance, car l’ignorant a souvent des excuses, mais le refus de savoir. Voudrons-nous savoir, ou préférerons-nous laisser faire le mal en ne tenant pas compte du passé ? Si le monde est dangereux à vivre, a dit Albert Einstein, ce n’est pas tant à cause de ceux qui font le mal, mais à cause de ceux qui regardent et laissent faire le mal.


    Voy. aussi l’entrée Après (l’), et les autres entrées y citées.


    Pays-lasagne


    Terme utilisé pour qualifier la Belgique à partir de son système institutionnel particulièrement complexe du fait d’un émiettement des compétences sur plusieurs niveaux de pouvoir : État fédéral, Communautés, Régions, Commissions communautaires, voire provinces, communes et associations intercommunales.


    De la Yougoslavie, Nehru, qui la connaissait bien, aimait à dire qu’elle consistait en six républiques, cinq nations, quatre langages, trois religions, deux alphabets et un parti politique. De la Belgique, on peut dire qu’elle consiste en deux démocraties, trois communautés, trois régions, trois langages, six cultes reconnus – sans parler de la laïcité –, cinq gouvernements – sans parler des commissions communautaires –, neuf ministres de la Santé et douze partis politiques représentés à la Chambre. Quel est le sort qui l’attend après les pouvoirs spéciaux et d’éventuelles élections législatives à défaut d’accord sur la formation d’un gouvernement fédéral ?


    Pendant le confinement, le Conseil national de sécurité a été organisé à l’initiative de la Première ministre Sophie Wilmès de manière à associer les ministres-présidents des Communautés et des Régions à la prise des décisions relevant des attributions de l’État fédéral, afin de coordonner la lutte contre la crise sanitaire et économique entre l’ensemble des principaux dirigeants du pays dans un souci d’unité nationale et témoigner publiquement de celle-ci à l’occasion des conférences de presse sur les décisions de ce Conseil. Il s’est en fait agi d’un premier organe confédéral.


    « Il ne suffit pas de partager un patrimoine commun, encore faut-il vivre dans le même monde », considérait Edwy Plenel, que j’ai déjà cité. À mon estime, il n’y a d’autre voie que le confédéralisme pour doter les Régions du pays, paralysé entre le Nord et le Sud, d’une organisation enfin efficace, à partir de laquelle pourront se nouer des accords de coopération. La liberté est en effet toujours un meilleur gage de l’entente que la contrainte. Plus les Wallons tarderont à l’admettre, plus cher sera le prix qu’ils devront un jour payer.


    Voy. aussi les entrées Bonnet d’âne, Compromis, Compromis à la belge, Surmortalité, Wilmès (Sophie).


    Pentagone


    Le Pentagone (en anglais : The Pentagon), situé à Arlington en Virginie, près de Washington, est un bâtiment polygone ayant cinq angles et cinq côtés, d’où son nom et celui du ministère de la Défense qu’il abrite.


    Celui-ci n’ignorait pas le risque de pandémie : « Les mises en garde sont venues du cœur même du pouvoir : du Pentagone en particulier, qui, en janvier 2017, selon un document révélé par l’hebdomadaire new-yorkais The Nation, s’inquiétait du risque d’une nouvelle épidémie et anticipait un manque de respirateurs, de masques et de lits d’hôpitaux. En janvier également, juste avant l’entrée en fonction de Donald Trump, l’administration Obama avait organisé un exercice avec l’équipe de transition républicaine sur la manière de contrer une épidémie qui, selon le scénario envisagé, interromprait les voyages internationaux, bouleverserait les chaînes globales de production, ferait plonger les bourses et submergerait les systèmes de santé, sans que soit disponible un vaccin avant plusieurs mois. »


    « Tous les documents prospectifs dignes de ce nom, aussi bien à Washington qu’à Paris, par exemple le Livre blanc de la défense de 2008 et celui de 2013, évoquaient ce type de risque, confirme Thomas Gomart, directeur de l’Institut français des relations internationales : mais les gouvernements américain et européens ont péché par le décalage entre l’analyse de risque, faite de manière incomplète, et la préparation scientifique de dispositifs, qui implique toujours des immobilisations financières significatives, pour être efficace. Ils ont acquis des réflexes pour des crises ponctuelles (attaque terroriste, tremblement de terre…), mais ne disposent pas de procédures intégrées face à une crise de cette ampleur. »


    Pergélisol


    Il n’y a pas que les individus qui retrouvent la liberté : le pergélisol se déconfine aussi ! La fonte de ce sous-sol gelé toute l’année qui recouvre un quart des terres émergées de l’hémisphère Nord, notamment en Russie, au Canada et en Alaska (permafrost en anglais) et dans lequel étaient plantés, dans l’Arctique russe, les piliers qui soutenaient un réservoir, aurait entraîné sa chute lorsqu’ils ont commencé à s’enfoncer et provoqué la pollution au fioul d’une rivière d’une ampleur comparable à la marée noire consécutive au naufrage de l’Exxon Valdez au large de l’Alaska en 1989.


    Tout autour de la Région, « toutes les villes et les infrastructures sont déstabilisées, notamment minières, gazières et pétrolières. Une étude publiée en décembre 2018 indique que, d’ici à 2050, cette fonte menace jusqu’à 70 % d’entre elles et 3,6 millions de personnes […]. La fonte du pergélisol représente surtout une bombe à retardement sanitaire et écologique. Selon un rapport américain, son dégel entraînerait le largage de 300 à 600 millions de tonnes de CO2 par an dans l’atmosphère par la libération, du méthane piégé dans les sols ».


    Voy. aussi l’entrée Réchauffement climatique.


    Peste noire


    La peste est une maladie infectieuse, contagieuse, épidémique, souvent mortelle, due à un bacille découvert par Yersin, caractérisée par une fièvre à caractère typhoïde. On appelle peste bubonique ou septicémique celle transmise à l’homme par la piqûre de puces de rongeurs (en particulier du rat), caractérisée par l’apparition de bubons et de vomissements, et peste pneumonique ou pulmonaire celle transmise par contagion entre humains, caractérisée par une inflammation pulmonaire aiguë.


    Dans l’Antiquité, le terme de peste ne désignait pas nécessairement la maladie ainsi nommée de nos jours, ni même une autre maladie particulière. Il pouvait s’appliquer à tout événement catastrophique, privant une cité de toute défense et la décimant. Par la suite, le terme a désigné toute maladie mortelle, en grand nombre, en même temps, en un même lieu, avant d’aboutir à son sens spécifique actuel.


    La première pandémie de peste mondiale dont l’histoire a conservé la trace est celle de Justinien, au VIe siècle, qui aurait été d’origine égyptienne et aurait durablement affaibli l’Empire byzantin.


    La deuxième est née en Chine, dans la province du Hubei, déjà. Sans doute du fait des rats infestés de puces qui accompagnaient les marchands le long des routes commerciales de la soie, la maladie se propagea en Occident et se répandit comme une traînée de poudre dans toute l’Europe, causant des nécroses des doigts et des orteils provoqués par la septicémie et décimant le tiers de la population, soit 25 millions de personnes.


    En 1347, Djanibeg, le petit-fils de Gengis Khan, qui faisait le siège du port génois de Caffa, avec son armée mongole de la Horde d’Or, inventa la première guerre bactériologique de l’histoire en catapultant quelques cadavres déformés et noircis par la maladie par-dessus les murailles, entraînant la fuite des marins génois vers Marseille et Constantinople.


    « Le mercredi 1er novembre 1347, ce qui sera appelé bien plus tard la “mort noire” ou la “peste noire” arrive à Marseille avec l’équipage d’un navire génois autorisé à débarquer, rapporte François Clément, historien, arabisant, spécialiste de l’Espagne musulmane, qui poursuit : le samedi 1er juin 1348 elle est à Alméria, dans l’émirat de Grenade (1238-1492). Puis elle se répand un peu partout avec des pics de mortalité dépassant, dans certaines villes comme Malaga, 1 000 morts par jour. »


    Deux approches médicales vont alors s’affronter, l’une religieuse, fondée sur la foi, l’autre scientifique, fondée sur l’observation :


    « À Alméria, le médecin Ibn Khatima (v. 1324-1369) se bat contre la maladie avec les moyens de son temps : saignées, diététique, fumigations… Mais il demeure prisonnier des conceptions théologico-juridiques dominantes. Et s’il défend “la légitimité des soins lorsque survient la maladie”, il reste convaincu que l’épidémie est le signe de la colère de Dieu et donc que la thérapeutique demeure vaine tant que le malade ne manifeste pas “des remords et des vertus de droiture”. Par ailleurs il ne remet pas en cause la loi religieuse qui considère, en se basant sur une tradition prophétique, que la contagion n’existe pas.


    Dans le même temps, à Grenade, un autre médecin, Ibn Al-Khatib (1313-1374), accède au vizirat après la mort du précédent titulaire du poste, emporté par la peste le 14 janvier 1349. Et lui, au lieu de s’en remettre “à la volonté du Très-Haut et à sa miséricorde” pique une grosse colère. Ce qu’il tient à dire… [est ceci :] “Il n’échappe pas à celui qui examine cette question, ou qui l’a comprise, qu’une personne qui se trouve en contact direct avec le malade atteint par cette maladie est généralement frappée par la mort, et qu’une personne qui n’est pas en contact direct avec lui demeure en bonne santé”. Par conséquent, toute discussion est vaine, voire criminelle : “Dans ce domaine, en s’embarquant dans la dispute, on a livré les gens au glaive de la peste” […]. En d’autres termes : pensez ce que vous voulez, mais laissez travailler le médecin, n’empiétez pas sur son domaine, la maladie relève de lui et de lui seul… Ibn Al-Khatib voyait juste quant à l’importance de casser la chaîne de transmission. Il pensait véritablement en épidémiologiste. D’où sa colère devant le “verbiage” de “l’ignorant qui n’a jamais vu d’épidémie”. »


    La troisième et dernière pandémie de peste, appelée « peste de Chine », est née dans la province du Yunnan, au sud de la Chine, en 1855 et, après avoir atteint Canton et Hong Kong en 1894, s’est répandue dans tous les ports du monde. Madagascar, le Japon et le Portugal furent atteints en 1899, Sydney et San Francisco l’année suivante, puis Java en 1910, Ceylan en 1914, et la France en 1920. Elle y fut appelée la « peste des chiffonniers » et se propagea dans le bassin méditerranéen pendant la Seconde Guerre mondiale à cause du transfert des troupes. Le nombre de victimes fut réduit dans les pays développés grâce aux mesures de protection prises et à la découverte du vaccin, avec par exemple une quarantaine de morts seulement à Marseille et Paris, et 119 à San Francisco. Par contre, les sources indiquent environ 50 000 morts en Mandchourie en 1910-1911, et au total une dizaine de millions de morts dans les Indes britanniques pendant toute la première moitié du XXe siècle.


    Parmi les livres de Fred Vargas, alias de Frédérique Audoin-Rouzeau, archéozoologue et médiéviste française et auteure de romans policiers à grand succès populaire dont le champion est généralement le commissaire Adamsberg, figure Les Chemins de la peste. Dans une autre œuvre, l’écrivaine met en scène saint Roch : « Tu vois cette niche, au-dessus de cette porte ? Avec la sculpture d’un saint à l’intérieur ? Danglard dirait que c’est du XVIe siècle. – Sûr qu’il le dirait. – Il dirait aussi que la pierre est très usée, mais tu reconnais un chien à ses côtés. C’est saint Roch, celui qui protège de la peste. – Et il t’expliquerait que saint Roch ayant attrapé la peste, il se réfugia dans une forêt pour ne contaminer personne. Mais le chien du seigneur local lui apportait chaque jour quelque nourriture volée. Et il guérit. »


    Voy. aussi les entrées Camus (Albert), Rapports entre science, politique et philosophie.


    Petit Prince


    « Que faut-il faire ? », dit le Petit Prince sur une image qui a circulé sur WhatsApp pendant le confinement : « Il faut être très patient, répond le renard. Tu t’assoiras d’abord un peu loin de moi, comme ça, dans l’herbe… Mais, chaque jour, tu pourras t’asseoir un peu plus près. » C’est ce qui s’appelle un déconfinement phasé.


    Philosophe


    Rarement aura-t-on publié autant d’éditoriaux, d’opinions et de tribunes de philosophes que pendant le confinement. La pandémie a consommé leur consécration. Mais qu’est-ce qu’un philosophe ? « C’est un nom que se donnent dans le monde les gens qui évitent de penser », suggérait avec humour Tristan Bernard.


    Voy. aussi l’entrée Rapports entre science, politique et philosophie.


    Picots


    Voy. l’entrée Spicules.


    Piétonisation souple


    Aménagement des voiries en centre-ville dans le but de faciliter le respect de la distanciation sociale entre piétons, autorisés, en particulier dans les zones hyperdenses où les trottoirs sont très étroits, à circuler sur la voirie.


    Pour compenser la réduction, due à la distanciation sociale, du nombre de tables dans les restaurants et les cafés, ceux-ci ont été autorisés à empiéter sur les trottoirs pour étendre leurs terrasses. Voilà une autre cause de rétrécissement des trottoirs… et de la voirie piétonisée !


    Voy. aussi les entrées Coronapistes, Piétonisation souple, Zone de rencontre.


    Plaies d’Égypte (les dix)


    Les pandémies récentes, et particulièrement celle du Covid-19, nous remettent en mémoire les dix plaies d’Égypte : les eaux changées en sang (« et toutes les eaux du fleuve furent changées en sang. […] le fleuve se corrompit, les Égyptiens ne pouvaient plus boire l’eau du fleuve… »), les grenouilles (« les grenouilles montèrent et couvrirent le pays d’Égypte »), les moustiques ou les poux (« toute la poussière de la terre fut changée en poux, dans tout le pays d’Égypte »), les mouches ou les taons ou les bêtes sauvages (« et tout le pays d’Égypte fut dévasté par les mouches »), la mort des troupeaux (« tous les troupeaux des Égyptiens périrent »), les furoncles (« ils prirent de la cendre de fournaise, et se présentèrent devant Pharaon ; Moïse la jeta vers le ciel, et elle produisit sur les hommes et sur les animaux des ulcères formés par une éruption de pustules »), la grêle (« l’Éternel fit pleuvoir de la grêle sur le pays d’Égypte »), les sauterelles (« elles couvrirent la surface de toute la terre, et la terre fut dans l’obscurité ; elles dévorèrent toute l’herbe de la terre et tout le fruit des arbres, tout ce que la grêle avait laissé ; et il ne resta aucune verdure aux arbres ni à l’herbe des champs, dans tout le pays d’Égypte »), les ténèbres (« il y eut d’épaisses ténèbres dans tout le pays d’Égypte, pendant trois jours »), la mort des premiers-nés (« l’Éternel frappa tous les premiers-nés dans le pays d’Égypte »).


    L’encyclopédie Wikipédia nous livre à ce sujet un commentaire éclairant :


    « Les neuf premières de ces plaies sont classées en trois séries de trois chacune (avec une amplification graduelle des motifs et des recours employés par le narrateur), préparant la dixième plaie qui est la seule que Dieu réalise directement, ce qui suggère que les neuf plaies sont une composition littéraire préparant la dernière qui est l’unique plaie originale.


    La description de la destruction du peuple égyptien par les rédacteurs de la bible s’explique probablement comme une revanche symbolique contre un ennemi qui venait de triompher d’eux à la fin du règne du roi Josias, tué par le pharaon Nékao II alors qu’il tentait de négocier avec lui. »


    Voy. aussi les entrées Aspic, Champignon.


    Plateau


    Au sens générique, surface plane et peu épaisse de quelque chose ; ce qui constitue une telle surface ; au sens propre aux arts du spectacle, plancher surélevé sur lequel jouent les acteurs de théâtre et reposent les décors ; partie d’un studio où se déroule une émission de télévision. Actuellement utilisé pour désigner un ensemble homogène ou une sélection de personnes aux caractéristiques communes : le plateau des épidémiologistes, immunologistes, virologues apparaissant dans les médias pour commenter l’évolution du coronavirus.


    Voy. aussi l’entrée Cluster.


    Polysémie et homonymie


    Une vidéo virale d’origine anglaise circulant pendant le confinement raillait la traduction française (à vrai dire parfois imparfaite) de quelques expressions (à vrai dire dénuées de sens) : « A green worm pours a glass towards a glassmaker around eight o’clock » devenait « Un ver vert verse un verre vers un verrier vers vingt heures » ; « But Granny even liked my dishes » : « Mais Mémé aimait même mes mets » ; « Without a hundred smells of blood » : « Sans cent sent sang » ; et « Your uncle mows your tuna » : « Ton tonton tond ton thon ».


    Et dans son beau recueil sur Le jardin des mots, relu à la même époque, Jacqueline de Romilly, de l’Académie française, s’amusait à relever des formules du même style pour insister sur l’importance de l’orthographe, « passeport des mots » : « Les rapports des sons sont son point fort » et « Si six scies scient six cigares, six cent six scies scient six cent six cigares ».


    La polysémie est la caractéristique d’un mot qui a plusieurs sens différents : « Apprendre » : enseigner ou acquérir une connaissance ; « Clarté » : lumière, transparence, intelligibilité, blancheur ; « Cours » : classe, manuel, cote (de bourse), écoulement (de la rivière), tournure (des événements), mouvement (du soleil), succession (de saisons), avenue (le – Mirabeau) ; « Effet » : vêtement, conséquence ; « Folie » : déraison, élément architectural ; « Hôte » : celui qui reçoit, celui qui est reçu ; « Louer » : donner ou prendre en location ; « Opéra » : la pâtisserie, le lieu, l’art ; « Plus » : il y en a davantage ou il n’en reste pas ; « Rouge » : la couleur, le vin, la colère, le communiste ; « Souris » : pilote d’ordinateur, animal, viande d’agneau, sourire, jeune fille. On parle aussi de plurivocité.


    L’homonymie est la caractéristique de deux mots qui ont la même forme (phonique ou graphique) mais des sens différents, c’est-à-dire qu’ils n’ont pas la même étymologie. Ils ont deux entrées distinctes dans le dictionnaire : a, à ; ça, sa ; cheminot, chemineau ; compte, comte ; compter, conter ; cour, courre, cours ; cuisseau (de veau), cuissot (de chevreuil) ; foi, fois, foie et foix ; mer, mère, maire ; mettre, mètre, maître ; maux, mots ; paire, père, pair ; poing, point ; sain, saint, sein, seing, ceint ; sang, cent, sans, sent ; sot, saut, sceau et seau ; van, vent ; vers, ver, verre, vert et vair ; serre, serres, serf, cerf et sère ; cers, ver, verre.


    Il arrive même, comme pour « hôte » et « louer », qu’un mot désigne à la fois une chose et son contraire (on parle alors d’énantiosémie ou de mot énantiosémique). Jean-Loup Chifflet préfère quant à lui évoquer les mots « homophonie » et « homographie ».


    Populisme pénal


    « Le vent mauvais du populisme pénal souffle sur la France » : la formule, du philosophe Alain Finkielkraut, traduit la férocité qui s’est emparée d’adversaires politiques du pouvoir ou de mécontents ordinaires, qui réclament des têtes aux juges.


    « La tentation épuratrice est la face hideuse des crises collectives, observait pendant le week-end de l’Ascension l’éditorialiste du Figaro : il faut s’en méfier comme du Covid, tant elle est arbitraire et toujours la proie des plus bas instincts. C’est précisément pour éviter les lynchages que notre civilisation a inventé la justice, balance équitable qui contient les passions dans la force raisonnable du droit […]. C’est la justice qui se charge de ne pas tout confondre : la récrimination abusive et la plainte recevable. »


    « Tout comme jadis on immolait des innocents pour apaiser les dieux, des politiques et des associations réclament un procès pour les “responsables” de cette catastrophe, observe l’avocat Daniel Soulez-Larivière : en matière de santé publique (le sang contaminé) ou d’accidents collectifs tragiques (l’explosion d’AZF, le crash du Concorde), dans presque toutes les catastrophes françaises on en appelle au Code pénal, moyen moderne d’élever des bûchers symboliques. Ça n’a pas manqué : la Fenvac (Fédération nationale des victimes d’attentats et d’accidents collectifs) a déposé une plainte contre X auprès du procureur de la République à Paris pour “mise en danger de la vie d’autrui” et “non-assistance à personne en danger”. Des intégristes de tout bord voient dans ce virus une vengeance divine. Et nous ? Obnubilés que nous sommes par le péché, on ne va plus à l’église pour débusquer le diable mais au palais de justice. L’amour des Français pour le pénal reste favorisé par la jurisprudence de l’infraction involontaire. Notre procédure encourage des personnes privées à allumer le bûcher en offrant à des associations la possibilité de se comporter en procureurs bis. Prétendant comme la Fenvac représenter un morceau d’intérêt général, elles sont agréées par la chancellerie. Si le procureur de la République ne veut pas poursuivre, il finit par y être obligé au bout de trois mois, même si les plaignants n’ont aucun lien direct avec le sinistre. C’est vrai pour des accidents et aussi des affaires économiques avec le rôle de plus en plus prégnant de l’association Anticor qui, comme dans l’affaire Ferrand, est capable de déborder le parquet lui-même. Notre pays permet à tous ceux qui le souhaitent de prendre la place du procureur. »


    Dans ce climat délétère, la présomption d’innocence n’existe bien évidemment plus. Le Code pénal est piétiné, le droit bafoué. Il ne faut plus de preuves, pas même des présomptions, les suspicions suffisent. Le tribunal du buzz remplace désormais la justice.


    On l’a malheureusement constaté une fois de plus avec les nominations de Gérald Darmanin et d’Éric Dupont-Moretti, à l’Intérieur et à la Justice, au début juillet. Qu’elles aient à divers titres suscité l’émotion et l’indignation des féministes, convaincues de la culpabilité du premier dans une ancienne affaire de mœurs qui ne lui a pas même valu une mise en examen, ou celle des magistrats, scandalisés de voir le monde judiciaire coiffé par un adepte acharné des droits de la défense, soit ! Chacun est libre de ses opinions. Mais de là à voir des fondamentalistes réclamer leur scalp, il y a un pas. Et on s’indigne de voir parmi ceux-ci une ancienne Garde des Sceaux, prompte à la polémique dès qu’elle revêt un avantage électoral, plutôt qu’à donner l’exemple.


    Idem pour Christophe Gérard, l’adjoint à la culture d’Anne Hidalgo à Paris, à la suite d’une demande de suspension et d’ouverture d’une enquête, appuyée par la manifestation d’une trentaine d’écologistes devant l’hôtel de ville, qualifié de « Pédoland » pour cause de ses liens avec l’écrivain pédophile Gabriel Matzneff, sans qu’il n’ait jamais été ni de près ni de loin visé par la moindre plainte. L’intéressé, auquel on avait balancé de l’urine sur la figure devant son domicile, a démissionné : « J’ai 64 ans, une vie de famille épanouie et de nombreux engagements culturels, politiques et associatifs, et je n’ai nullement envie de pourrir ma vie plus longtemps et de m’emmerder à me justifier en permanence pour quelque chose qui n’existe pas », a-t-il expliqué. Faits exceptionnels : lors de la réunion du Conseil municipal du 24 juillet, le préfet de police (présent de droit) a dit son soutien à l’adjoint démissionnaire et la maire a annoncé le dépôt d’une plainte pour injures publiques.


    Quand le peuple entre dans le prétoire, la justice en sort, disait Talleyrand ; et il ajoutait : et quand le peuple est roi, la populace est reine.


    Voy. aussi les entrées Appréciation marginale et a priori, Brocard, Class Action, Faute, Judiciarisation, Gouvernement des juges, Lucidité (des juges).


    Porte


    « Ma porte est ouverte » : cette expression populaire a été plusieurs fois entendue entre « parties prenantes » ayant des positions opposées sur le déconfinement et appelées à négocier : « Ma porte est ouverte » est cette formule par laquelle l’homme politique indique à ses interlocuteurs qu’ils seront reçus rapidement et congédiés encore plus vite.


    Post-vérité


    Les expressions « ère post-vérité » et, plus rarement, « ère post-factuelle » sont utilisées pour décrire l’évolution des interactions entre la politique et les médias au XXIe siècle, du fait de la montée en puissance de l’usage d’Internet, notamment de la blogosphère et des médias sociaux. Apparus aux États-Unis en 2004 et utilisés depuis de façon équivalente, ces néologismes désignent plus particulièrement une culture politique au sein de laquelle les leaders politiques orientent les débats vers l’émotion en usant abondamment d’éléments de langage et en ignorant (ou en faisant mine d’ignorer) les faits et la nécessité d’y soumettre leur argumentation, ceci à des fins électorales.


    Voy. aussi les entrées Éléments de langage, Infox.


    Premiers de corvée


    Terme respectueux désignant les soignants et les autres acteurs de terrain au concours indispensable pour lutter contre le Covid-19 et assurer la poursuite de la gestion publique pendant le confinement (infirmiers ou infirmières, femmes de ménage, agents de sécurité, éducateurs spécialisés, éboueurs, caissières, personnel d’entretien, conducteurs de bus, de métro ou de tram, boulangers, bouchers, livreurs uberisés, figurant souvent l’année précédente parmi les Gilets jaunes), par opposition aux « premiers de cordée » vantés antérieurement par Emmanuel Macron.


    S’il est un effet heureux de l’expérience de la crise sanitaire, c’est bien de nous avoir amenés à reconsidérer la société et ceux qui assurent les activités qui en constituent la base. 


    Prenez soin de vous !


    « Prenez-bien-soin-de-vous » est, pendant cette pandémie, l’encouragement rituel qui accompagne les relations interpersonnelles : « Les courriels ou les conversations téléphoniques en ce temps de crise se terminent le plus souvent par cette locution de sympathie : “Prends (prenez) soin de toi (vous)” qui interpelle son réceptionnaire tant l’attention est sympathique mais aussi défiante en ce que les mesures de précaution de l’interlocuteur lui feraient défaut. – Ne retenons de cette nouvelle formule de politesse que sa générosité, tant l’état de crise ne permet pas de s’attarder sur l’intention de l’émetteur de ces messages […]. – C’est réjouissant, sauf à considérer que cette locution serait devenue obligatoire sous peine d’apparaître comme non compatissant avec son semblable en situation de crise. La locution est belle malgré tout. Elle dit des valeurs de solidarité par temps de crise extrême. Elle compense, par l’écrit ou par l’écoute, ce rapprochement des âmes que les mesures de distanciation sociale et le confinement imposent. “Venir à soing” au XVe siècle renvoyait au souci né d’une difficulté. Prendre soin aujourd’hui est un encouragement à espérer. »


    La locution a cependant aussi été qualifiée, non sans raison, de « formule de politesse bas de courriel et de plafond, passe partout, ayant chassé ou à peu près le “bien à vous” tout aussi terne. On a le droit de s’en lasser ».


    Voy. aussi l’entrée Empathie.


    Présentiel (en)


    Terme qualifiant les cours donnés comme d’usage en auditoire, plutôt que par visioconférence, synonyme d’« en vrai », ni en virtuel ni à distance : « Les réunions s’empilent dans son agenda : des Zoom et des séances “en vrai”. »


    Voy. aussi les entrées Clavardage, Conférence, Conversation, Connectique, Distanciel (en), Enseignement à distance, Fatigue à distance (syndrome de la), Informatique, Télétravail, Visioconférence (ou vidéoconférence), Webinaire, Zoom.


    Presse


    Voy. l’entrée Journalisme.


    Prevotella


    C’est un genre de bactéries à Gram négatif de la famille des Prevotellaceae. Les espèces du genre Prevotella font partie du microbiote oral, vaginal et intestinal et sont souvent retrouvées après une infection anaérobie des voies respiratoires. Ces infections incluent la pneumonie d’aspiration, l’abcès pulmonaire, l’empyème pulmonaire, l’otite moyenne chronique et la sinusite. Elles ont été isolées à partir d’abcès et de brûlures à proximité de la bouche, de morsures, de paronychies, d’infections des voies urinaires, d’abcès au cerveau, d’ostéomyélite et de bactériémies associées aux infections des voies respiratoires supérieures. Les espèces du genre Prevotella prédominent dans les maladies parodontales et les abcès parodontaux. 


    À la suite d’un article mis en ligne le 19 avril 2020 sur le site Israël Magazine, un message diffusé sur les réseaux sociaux faisait état d’une « découverte majeure » sur le lien entre Covid-19 et la bactérie Prevotella (non autrement définie) « qui offre un grand espoir de traitement du Covid », sans qu’il n’existe aucune publication scientifique sur le sujet :


    « D’après celui-ci le virus ne tuerait pas directement, mais par l’intermédiaire la bactérie intestinale Prevotella… et c’est cette bactérie infectée qui, devenant virulente, déclencherait l’hyper-réaction immunitaire qui délabre les poumons et tue le malade ! Ceci expliquerait pourquoi le traitement du Dr Raoult, utilisant un antibiotique (l’azithromycine), et plus encore celui du Dr Sabine Paliard-Franco, qui préconise une double antibiothérapie, fonctionnent, pourquoi les enfants sont épargnés et les personnes âgées plus touchées (Prevotella est quasiment absente de la flore intestinale enfantine, mais de plus en plus présente avec l’âge), pourquoi les obèses sont beaucoup plus touchés (leur flore intestinale déséquilibrée contient beaucoup de Prevotella !), pourquoi les complications pulmonaires se déclenchent alors qu’on ne retrouve pratiquement plus de Covid dans l’appareil respiratoire (la bactérie infectée (qu’on retrouve dans les selles, contenant de l’ARN du Covid et parfois même des virus vivants) prenant le relais de son attaque initiale (bénigne), de manière beaucoup plus dramatique, en déclenchant l’hyper-réaction immunitaire inflammatoire qui noie les poumons…), pourquoi le virus peut réapparaître (avec alternance de positivité et de négativité des tests) chez un patient guéri (car la bactérie, toujours présente dans la flore intestinale, en reste l’hôte et peut le re-larguer à tous moments…). »


    D’aucuns en ont déduit une confirmation de l’intérêt de l’azithromycine, comme thérapeutique curative, à prescrire dès le début de l’infection… et même une piste prometteuse pour traiter préventivement les infections graves (des coronavirus… et sans doute aussi de la grippe !), ce traitement passant par le rétablissement d’une flore intestinale saine qui neutralise Prevotella (par la prescription de « probiotiques », c’est-à-dire une bonne flore intestinale)…


    Prière


    Élévation de l’âme vers Dieu (ou une divinité) pour lui exprimer son adoration ou sa vénération, ses remerciements ou actions de grâces, pour obtenir ses grâces ou ses faveurs ; acte par lequel on s’adresse aux saints pour obtenir leur intercession auprès de Dieu.


    « Dans ces temps déraisonnables, une lecture s’impose, conseillait un journaliste du Monde : celle de la Prière à Dieu du bon usage des maladies de Blaise Pascal, chrétien souffrant dans sa chair et dans son âme, qui fait acte de contrition. Se livrant aux divertissements du monde, il a mal usé de la santé offerte par Dieu. Même si sa vie fut exempte de grands crimes, il confesse une “négligence continuelle”, une “oisiveté”, et attend de la maladie qu’elle réforme sa raison corrompue. Avec l’aide de Dieu, auquel il s’abandonne, il espère être “heureux dans l’affliction”. »


    Pour Oscar Wilde, en revanche, prier n’était pas une solution : quand les dieux désirent nous punir, ils exaucent nos prières, affirmait-il.


    La prière la plus originale m’a toujours paru être celle d’Anatole France : « Oh ! Sainte vierge Marie ! Vous qui conçûtes sans péché, accordez-moi la grâce de pécher sans concevoir. »


    Voy. aussi les entrées Affliction, Dieu, Ordalie.


    Principe de préparation


    Principe selon lequel il faut se préparer à l’imprévu, différent du principe de précaution : « [C]es deux principes pensent la catastrophe, mais d’un point de vue différent. Le principe de précaution vise à éviter certains risques dont les effets sont inconnus ou incertains. Il a été abondamment évoqué dans le débat sur le réchauffement climatique, il y a une vingtaine d’années […] : le risque était tel qu’il fallait agir sans attendre. La préparation part du point de vue que nous ne serons pas nécessairement en mesure de l’éviter. La précaution ne suffit donc pas. Il faut donc réfléchir à ce qui se passerait si cela se produisait et minimiser les vulnérabilités du système. La préparation est donc un acte de l’imagination. »


    Prions


    Agents pathogènes de l’encéphalopathie spongiforme bovine, ou maladie de la vache folle, qui ne sont ni des microbes ni des virus, étudiés particulièrement lors de la découverte, en 1996, de ce que cette maladie est transmissible à l’homme.


    Prix de la vie (aspect collectif)


    Quel est le prix de la vie ? « Une vie ne vaut rien, mais rien ne vaut une vie », disait André Malraux, commettant par la même occasion un « chiasme » ou croisement.


    « Nous devons accepter d’affronter la réalité plutôt que de nous réfugier dans des postures pseudo-éthiques, a fait valoir à juste titre Jean Tirole, prix Nobel d’économie 2014 : dans de nombreux pays, les hôpitaux sont confrontés à un terrible dilemme éthique. Étant sous-équipés, ils doivent parfois choisir qui vivra et qui mourra […]. Nos principes moraux nous enseignent que la vie n’a pas de prix : on ne doit pas comparer une diminution du pouvoir d’achat avec une baisse de la probabilité de décès. En pratique cependant, la vie a un prix. Dans leur quotidien, les citoyens ne mettent pas systématiquement la vie au-dessus de l’argent et ne sont pas prêts à réduire considérablement leur consommation en échange d’un monde plus sûr. Nous voudrions effacer ces pensées gênantes, mais nous ne le pouvons pas. Si désagréables et inquiétants ces calculs froids sur les choix de santé soient-ils, nous ne pouvons pas échapper à la rationalisation de l’allocation des budgets de santé existants. »


    Prix de la vie (aspect individuel)


    Combien d’années seriez-vous prêt à passer dans la pauvreté pour augmenter votre vie d’une année ? Voilà la question que s’est posée Benoît Decerf, chercheur en sciences économiques à l’Université de Namur, spécialiste des indicateurs de pauvreté, en réfléchissant à l’adéquation du coût du confinement par rapport au nombre de décès consécutifs au Covid-19. « Il n’est pas facile d’y répondre, surtout pour les personnes qui, comme moi, n’ont jamais fait l’expérience de la pauvreté, a-t-il observé […], mais je me demande si ce privilège ne biaise pas notre évaluation de la réponse à apporter à la pandémie.


    Malheureusement, le virus ne menace pas seulement nos vies, il a aussi un impact substantiel sur les économies des pays affectés. Il est difficile à ce stade-ci de mesurer les conséquences de la mise sous cloche de ces économies. Un scénario optimiste de la Banque nationale, basé sur une reprise rapide, estime que les 7 premières semaines de confinement diminueront le PIB de la Belgique de 8 % par rapport à l’année précédente, ce qui correspond à une perte de 38 milliards d’euros. C’est très conséquent. Et déjà des voix s’élèvent pour demander que l’on mette rapidement un terme aux confinements, au risque d’augmenter le nombre de personnes infectées.


    Toute mort est tragique, et comparer des milliards d’euros à des milliers de vies humaines est répugnant. Cela dit, il serait très réducteur de penser l’argent perdu de manière désincarnée, comme s’il n’apparaissait que dans la dette du gouvernement ou dans le bilan des entreprises. Cet argent perdu va aussi se traduire par des baisses de revenus dans la population, que ce soit de manière directe pour les indépendants, ou indirecte pour ceux qui perdront leur emploi ou n’en trouveront pas. Que ce soit cette année-ci ou dans les années à venir, la récession qui nous attend va faire basculer dans la pauvreté toute une série de ménages.


    Disons-le tout de suite, il n’est pas impossible que le confinement soit l’alternative qui minimise et la mortalité et le coût social de cette épidémie. En effet, si cette mesure permettait d’arrêter rapidement la propagation du virus, et qu’on était ensuite capable d’éviter toute résurgence, l’économie pourrait alors redémarrer rapidement et sans entraves. À ce stade-ci, cela semble être notre meilleure option.


    Mais que ferons-nous dans les mois qui viennent si le virus s’avérait tellement transmissible que nous ne soyons pas capables d’arrêter les contagions sans rester en confinement ? L’exemple de la Chine suggère que nous ne serons peut-être pas à l’abri d’une résurgence, en tous cas pas tant qu’un vaccin ne sera pas disponible à grande échelle, ce qui nécessitera au minimum un an, voire deux. Entre-temps, que ferons-nous si nous devions choisir entre des vies humaines et la santé de notre économie ? Comment choisir entre un scénario qui arrête complètement la propagation au prix d’un long confinement, et un scénario entraînant plus de morts, mais aux conséquences sociales moindres ? »


    Voy. aussi les entrées Confinement (avantages), Suède.


    Promiscuité politique


    « La politique fait de drôles d’amants » : voilà encore un mot attribué à tort ou à raison à Churchill et ayant conduit un journaliste du Figaro à recourir à ce néologisme : « En Espagne le Covid-19 [a favorisé] en tout cas la promiscuité des alliances. Pour faire passer la quatrième prolongation de l’état d’alerte […], le gouvernement de gauche de Pedro Sanchez a dû négocier le soutien d’un groupe qui revendiquait jusque-là son rôle d’opposant : Ciudadanos (centre droit) ; convaincre un allié qui menaçait de s’éloigner, le Parti nationaliste basque (PNV, modérés) ; et constater la défection d’un ami encombrant, mais déterminant lors de la constitution de son cabinet : Esquerra republicana de Catalunya (ERC, indépendantistes de gauche). »


    Protocole


    Les victimes du Covid-19 ont été traitées suivant des « protocoles », au sens du mot qui désigne des instructions précises et détaillées mentionnant toutes les opérations à effectuer dans un certain ordre ainsi que les principes fondamentaux à respecter pour exécuter une opération, réaliser une expérience ou le compte-rendu écrit de toutes les étapes d’une opération.


    Il s’observe incidemment que le mot a plusieurs autres sens. Ainsi désigne-t-il notamment les documents ou procès-verbaux d’une conférence internationale faisant état de l’engagement des parties présentes, de l’accord intervenu, et par métonymie cet accord lui-même et son contenu (il est alors synonyme de convention ou traité) et plus généralement des formules et leurs recueils ou registres (formules à employer dans la rédaction d’actes publics par les officiers ministériels ; formule d’usage employée pour l’intitulé et la clôture d’actes, de procès-verbaux ou pour la correspondance officielle de chefs d’État, ministres, hauts fonctionnaires et, par extension, pour la correspondance privée ; formule d’introduction, préambule d’un écrit (par exemple la désignation de son auteur en tête de lettre) ; minute, brouillon des actes de notaires.


    Mais dans la vie courante, il est surtout connu comme caractérisant l’ensemble des formes à observer dans la vie en société, de respect des usages dans les cérémonies. À cet égard, observait peu avant le confinement un wedding planner, « il faut connaître le protocole, mais ne pas être protocolaire ».


    Voy. aussi l’entrée Fiches métiers.


    Protozoaire


    Embranchement du règne animal le moins évolué comprenant des animaux à une seule cellule et qu’on peut diviser en plusieurs groupes (les flagellés, les rhizopodes, les radiolaires, les sporozoaires, les infusoires ou ciliés) ; animal qui appartient à cet embranchement. Par analogie : personne sans véritable personnalité, qui ne se définit que par référence au milieu dans lequel elle vit.


    Voy. aussi l’entrée Gand.


  




  

    Q


    Quarantaine


    La quarantaine consiste à isoler des personnes, des animaux ou des végétaux durant un certain temps, en cas de suspicion de maladie contagieuse, pour empêcher leur propagation. En empêchant les personnes d’avoir des contacts avec des individus sains se trouvant à l’extérieur de la zone de confinement, on rend la contagion impossible et la maladie infectieuse disparaît d’elle-même. C’est une mesure barrière ; l’une des méthodes de prévention et de gestion des risques liés aux maladies infectieuses (épidémie, pandémie notamment). S’il s’agit de personnes malades « confirmées », on parle plutôt d’« isolement ». Au figuré, le mot désigne aussi la condition d’une personne mise volontairement à l’écart, en d’autres mots ostracisée.


    Voy. aussi l’entrée Ostracisme.


    Quatorzaine


    La définition qu’en a donnée Dominique Henrotte (RTL-TVI) sur sa page Facebook est « quarantaine avortée avant terme et qui cache son nom ».


  




  

    R


    Radier


    Au sens classique, le radier est une plate-forme (en bois, en maçonnerie, en béton), un revêtement imperméable protégeant la base d’une construction contre l’érosion des eaux, ou lui servant de fondation. Au sens militaire, il s’agit de la rampe d’embarquement ou de débarquement ouvrant à l’avant d’un navire : « Afin de pouvoir monter sur le porte-hélicoptères à Ajaccio, les ambulances civiles ont dû passer par une porte latérale, sur une rampe de bois confectionnée à la hâte, et non par le radier de débarquement dont la pente ne sied qu’aux véhicules militaires surélevés. »


    Rai


    Le 26 novembre 2015, la télévision italienne aurait diffusé un reportage sur la création par des chercheurs chinois d’un supervirus dangereux pour l’homme, dont les images auraient récemment été censurées, mais que l’on retrouve encore sur YouTube. L’émission qui y est postée, à la supposer vraie, rapportait que des chercheurs chinois avaient créé une chimère susceptible de contaminer l’homme. Son auteur faisait état de l’inquiétude de nombreux scientifiques se demandant si c’était bien la peine de courir ce risque :


    « Un groupe de chercheurs est parvenu à créer une chimère, un organisme modifié, en greffant la protéine d’un coronavirus trouvée sur des chauves-souris communes dites “du grand fer à cheval” sur un virus du Sars, la pneumonie aiguë dans une version non mortelle de la souris. On pensait que la protéine rendrait le virus hybride capable de frapper l’homme et l’étude l’a confirmé. C’est précisément cette molécule, dénommée SHCO-14, qui permet au coronavirus de s’attaquer à nos cellules respiratoires, qui déclencherait le syndrome. D’après les chercheurs, l’organisme d’origine et plus encore l’organisme ainsi modifié peut contaminer l’homme directement depuis la chauve-souris, sans passer par un intermédiaire comme la souris. Et c’est justement cette possibilité qui soulève de nombreuses polémiques. Il y a tout juste un an le gouvernement US avait suspendu ses subventions aux études cherchant à rendre le virus plus contagieux, mais le moratoire n’avait pas arrêté les recherches des Chinois sur le Sars, qui étaient déjà très avancées et qu’on disait peu dangereuses. Selon une partie du monde scientifique, en fait, elles ne le sont pas. Les possibilités que le virus passe à l’homme sont négligeables par rapport aux bénéfices. Un raisonnement que beaucoup d’autres experts contestent. D’abord parce que le rapport bénéfice/risque est difficile à contrôler, ensuite parce que, surtout en ce moment, il est plus prudent de ne pas mettre en circulation des organismes qui peuvent soit échapper, soit être soustraits au contrôle des laboratoires. »


    Le commentaire accompagnant ce documentaire sur YouTube constatait qu’il est possible de modifier des virus de souche animale et de créer des chimères pathogènes pour l’homme et opinait qu’il est probable que Chinois et Américains se livrent à une course à l’arme bactériologique.


    Rambleur


    Attente d’un renversement : « En fait, la rambleur ne se voit pas. C’est un rayonnement intérieur. L’attente d’un renversement. Une sorte de tremblé révélant l’ambiguïté des choses et des êtres. » Le mot a pu être utilisé pour faire référence à l’attente, de plus en plus pressante, du déconfinement.


    À ne pas confondre avec la « coruscation », qui est un rayonnement extérieur : un éclat lumineux vif et passager, comme celui d’un météore. Ni avec la « nitescence » (du latin nitescere, « briller »), qui est une lueur, un éclat : un sourire nitescent est un sourire étincelant.


    Ramentevoir


    Se remettre une chose en mémoire ; se rappeler, se remémorer, se souvenir (en l’espèce d’épidémies antérieures, la peste, la grippe espagnole, le sida).


    Dès 2012, rapportait Jean-Paul Marthoz dans une chronique sur la « pandémie annoncée » publiée dans Le Soir, en faisant référence à un article du magazine The Atlantic, une étude de la Rand Corporation, un centre d’études très proche du Pentagone, sur le contexte sécuritaire international concluait que « seules les pandémies constituent une menace existentielle à même de détruire le mode de vie américain ».


    Rapports entre science, politique et philosophie


    La crise a tendance à flouter les lignes de démarcation entre le politique, le scientifique et le philosophe.


    À cette observation, Regis Debray répond : « Les trois n’ont pas les mêmes obligations. Le savant dit le fait, le politique ce qu’il faut faire, et l’un ne se déduit pas de l’autre. Quant au philosophe, il cherche à savoir la raison de ce qui est, laquelle n’est jamais celle que l’on croit. Donc il choque, il dérange, c’est un mauvais bougre, et Socrate finit par être condamné à mort. La ciguë n’est plus obligatoire, mais un philosophe se doit d’être impopulaire pour être un bon philosophe, alors qu’un politique impopulaire est un mauvais politique. Ce n’est clairement pas le même métier […]. Restons laïques, pour la séparation des pouvoirs et des rôles. Fichons la paix au savant, c’est lui qui fait avancer les choses ; laissons au philosophe la tâche d’emmerder le monde, c’est parfois stimulant ; et demandons aux politiques de faire le moins mal possible. Cela n’empêche pas qu’on puisse faire circuler l’information, dialoguer, s’écouter, mais en respectant les distances de sécurité. »


    La question du rapport entre politiques et scientifiques a aussi été posée au Dr Emmanuel André :


    « — Les experts, dont vous êtes, sont des acteurs très visibles dans la gestion de la crise. C’est une bonne idée ?


    — Il est important de porter une analyse la plus transparente possible… avec tous les doutes. Un scientifique peut aussi avoir des hésitations et même se tromper, cela fait partie intrinsèque de la démarche scientifique. Ces dernières semaines, on a un peu mélangé, à un certain moment, le rôle du politique et celui du scientifique. Il est important de retourner à une séparation des rôles. Le monde politique est élu par les citoyens, qui lui confient la responsabilité de prendre des décisions, par nature, complexes. Le rôle du scientifique, c’est l’analyse et l’avis. Et c’est très bien qu’il ait un rôle important. J’aimerais d’ailleurs voir d’autres disciplines intervenir dans le débat : les sciences sociales, la santé mentale manquent parfois pour l’instant.


    — Quand le CNS décide d’ouvrir les commerces le 11 mai alors que le Gees suggérait le 18, vous dites que c’est très bien que les politiques prennent leurs responsabilités ?


    — En tout cas, c’est une décision politique. Les choix des politiques sont basés sur des avis, mais il faut qu’ils puissent aussi tenir compte d’autres impératifs dans la société. Le Gees a proposé une stratégie de déconfinement qui a été interprétée puis adaptée sur la base d’autres réalités. Je ne me suis jamais attendu à ce qu’on fasse un copier-coller.


    — Vous ne leur avez pas dit : “Vous êtes fous de vouloir rouvrir aussi vite” ? »


    — Mon message a toujours été : si vous voulez prendre plus de risques, c’est un droit ; la seule chose que je demande, c’est d’investir dans la prévention pour contrôler ce risque. Le niveau de risque doit être proportionnel aux moyens qu’on met en place pour contrôler ce risque. Parce que le risque, il est là. On peut bien sûr décider de ne rien faire, de rester en lockdown, et alors ça ne demande aucun investissement. Mais si on rouvre la société, il faut compenser. »


    Voy. aussi les entrées Communication, Comte-Sponville (André), Controverses scientifiques, Silo.


    Récession


    On prête au président Harry Truman la citation suivante, sans doute apocryphe : « La récession, c’est quand votre voisin perd son emploi ; la dépression, c’est quand vous perdez le vôtre. » C’est Esther Duflo, prix Nobel d’économie en 2019, qui la rappelait dans une interview sur les mesures à prendre pour obvier à la récession consécutive à la crise sanitaire, publiée par Le Soir.


    Elle y opinait qu’une fois que nous aurions un vaccin – dans un délai de 18 mois, espérait-elle –, nous aurions des raisons d’être optimistes : « La grande différence qui existe entre cette crise et celle de 2008 ou la Grande Dépression de 1929 est liée au fait que l’effondrement n’a pas été provoqué par une crise du système bancaire. Cela se rapproche davantage d’une catastrophe naturelle ou d’une guerre, et les expériences que nous avons de la guerre ont montré que les pays s’en remettent assez rapidement. On l’a observé en Allemagne lors de la Seconde Guerre mondiale ou au Vietnam après la guerre. Lorsque les gens sentiront qu’ils peuvent sortir et s’assurer de leur stabilité financière, alors ce sera la reprise. »


    Voy. aussi l’entrée Après (l) et les autres entrées y citées.


    Réchauffement climatique


    « Un feu est allumé sous la marmite, de façon à faire monter progressivement la température. La grenouille nage sans s’apercevoir de rien. La température continue de grimper, l’eau est maintenant tiède. La grenouille s’agite moins mais ne s’affole pas pour autant. La température de l’eau continue de grimper. L’eau est cette fois vraiment chaude, la grenouille commence à trouver cela désagréable, elle s’affaiblit, mais supporte la chaleur. La température continue de monter, jusqu’au moment où la grenouille va tout simplement finir par cuire et mourir. Si la même grenouille avait été plongée directement dans l’eau à 50 degrés, elle aurait immédiatement donné le coup de patte adéquat qui l’aurait éjectée aussitôt de la marmite. Cette expérience montre que, lorsqu’un changement s’effectue d’une manière suffisamment lente, il échappe à la conscience et ne suscite la plupart de temps aucune réaction, aucune opposition, aucune révolte. »


    Cette histoire, Pierre Nothomb l’évoquait pendant le confinement en expliquant que c’est la comparaison entre la menace du Covid-19, qui en un mois avait mis la moitié de la planète à l’arrêt, et celle du réchauffement climatique qui lui avait rappelé cette fable : quand réagirons-nous face aux centaines de milliers de morts par an provoqués par le changement climatique, demandait-il ?


    « Personne ne savait ce qu’était le Covid-19 au début de cette année, et aujourd’hui la moitié de la planète est à l’arrêt. Les avions ne volent plus, les trains ne roulent (presque) plus, les usines ne tournent plus. La menace a donc été perçue comme imminente, directe et extrêmement menaçante. La réponse, courageuse, des populations, des pays, et surtout de leurs services hospitaliers, nous sauvera, de manière peut-être aussi subite que la menace nous est apparue.


    En revanche, le réchauffement climatique a des effets plus progressifs, à l’image de l’eau qui chauffe lentement. Nous en ressentons les effets, par à-coups, mais sans nous sentir directement menacés à très court terme.


    Or, les chiffres parlent d’eux-mêmes. Le Covid-19 est responsable de 48 000 décès dans le monde, à ce jour. Le Forum humanitaire mondial, l’association Dara ou même l’OMS prévoient que les changements climatiques provoquent et continueront à provoquer plusieurs centaines de milliers de morts par an, qui seront imputables au paludisme, à la diarrhée, à l’impact thermique et à la malnutrition.


    Cette observation, lancée par Éric Lambin, professeur à l’UCL et à Stanford, m’amène à deux conclusions. La première est optimiste : quand nous ressentirons le risque climatique comme une menace directe (air irrespirable, montée des eaux, destruction d’écosystème, etc.), l’humanité sera capable de réagir en quelques semaines. L’autre, moins optimiste, veut que si la fable de la grenouille se réalise, il sera peut-être trop tard quand nous réagirons. »


    Vous avez le sentiment que cette crise a rendu ses lettres de noblesse à votre métier ?, demande le journaliste à l’épidémiologiste Marius Gilbert.


    « Ce qui est intéressant, c’est qu’une épidémie est un objet inconnu pour les politiques et les économistes. Ils ne savent pas la manipuler, la gérer. La transmission du virus obéit à des lois naturelles. Il y a quelque chose d’inéluctable dans la biologie. C’est un peu comme pour la gestion climatique. On y retrouve le même caractère inéluctable de la science : oui, il y a un réchauffement climatique mesuré, oui, il est lié à l’activité humaine. C’est partagé par 99 % de la communauté scientifique. Mais dans ce cas-là, comme l’impact est distant, la perception de la menace est beaucoup plus diffuse. Du coup, on n’arrive pas à transformer nos sociétés de façon proportionnée pour répondre à l’enjeu climatique. De ce point de vue, cette épidémie est pleine d’enseignements. Car l’impact sanitaire du changement climatique est bien plus important que celui du coronavirus. La menace est plus distante, mais elle est beaucoup plus importante. Or, pour le Covid, on n’a pas hésité à imposer le lockdown et arrêter toute l’économie. Si on comptait les morts liés au réchauffement climatique comme on est en train de la faire pour le Covid, on se rendrait compte qu’il est plus meurtrier. Mais comme c’est un phénomène distant, qu’on ne perçoit pas directement, on ne parvient pas à ajuster collectivement nos comportements. »


    Le réchauffement climatique, il faudrait s’y atteler avec beaucoup plus d’énergie. Tout le monde ne le réalise malheureusement pas, et notamment les présidents Trump et Bolsonaro, qui, pour reprendre la formule de Fred Vargas que j’ai déjà citée, ne réagiront sans doute que quand ils auront de l’eau dans les narines, comme cela a été le cas pour le virus.


    J’ajoute en passant que je m’interroge lorsque j’entends dire que l’avenir est à la voiture électrique. La voiture électrique, elle consomme de l’électricité. Il faut donc produire cette électricité. Un jeune ingénieur brillant d’une entreprise de transport d’électricité me disait que si toutes les voitures de sa rue étaient électriques, il n’y aurait plus de lumière dans les maisons. La production d’électricité ne sera pas suffisante pour couvrir tout le parc automobile, sans parler des autres consommations d’énergie. D’où, en Allemagne, la réouverture des mines et la pollution qui l’accompagne ! En France, du temps où il était ministre de l’Écologie, Nicolas Hulot avait affirmé avec aplomb dans un même discours d’une part que dans 10 ans, il n’y aurait plus que des voitures électriques – et tout le monde d’applaudir –, et d’autre part que dans 10 ans, la moitié des centrales nucléaires auraient été fermées – et tout le monde d’applaudir ! Est-ce réaliste ? Par ailleurs, la fabrication de batteries est essentiellement chinoise : dans ce domaine aussi, nous nous rendons dépendants de la Chine. Et la fabrication des batteries est terriblement polluante sur place : le recours à la voiture électrique se résume en réalité à une délocalisation de la pollution !


    À propos de prise de conscience en la matière, la disparité des politiques régionales en Belgique me paraît devoir être pointée du doigt, comme le montre la hauteur de la taxe de mise en circulation d’un véhicule. En Flandre, cette taxe est calculée en fonction de l’empreinte carbone, mais en Wallonie et à Bruxelles, elle l’est toujours en fonction de la puissance du moteur. Que vous circuliez en Bentley ou en Tesla ne fait pas de différence dans ces deux dernières régions : pour un véhicule neuf, elle est de 10 000 euros en Wallonie et de 5 000 euros à Bruxelles. En Flandre, en revanche, l’acquéreur d’une Tesla payera 124 euros et celui d’une Bentley 11 000 euros. Si le véhicule a plus de 10 ans d’âge, la disparité est encore plus grande.


    François Grunevald, agronome, professeur à l’Université de Paris XII : « Dire qu’on s’appuie sur les scientifiques sur la crise sanitaire. Ne pas les écouter sur le climat, les ignorer sur le Sahel. Allez comprendre ! »


    Voy. aussi les entrées Anticiper, Aveuglement général, Défis, Gouvernance, Ignorance, Impréparation, Pergélisol.


    Regard


    Face à l’écran de Zoom, il m’est arrivé de m’effrayer de mon regard, tant peut être déplorable le streaming (si c’est bien à cause de cela !). Pour me consoler, j’ai pensé à Talleyrand : « Quand je me regarde, je me désole. Quand je me compare, je me console. » Mais j’ai craint de subir le sort de cette pénitente qui prit le risque de se confesser à Talleyrand : « Mon père, je m’accuse de m’être regardée avec plaisir dans le miroir. » Réponse du confesseur : « Ce n’est pas un péché, c’est une erreur ».


    À propos de regard : « Un jour, à l’Opéra, Alexis Piron (1689-1773), poète, auteur dramatique, qui ne manquait pas de talent mais s’était fermé les salons et l’Académie française, où il avait cependant été élu, pour avoir écrit des vers un peu scabreux, se trouva à côté d’une femme connue pour sa vie privée peu respectable, et qu’il regarda avec insistance, peut être sans aménité. Irritée, elle l’interpella sèchement : “Enfin, m’avez-vous, de vos yeux, assez considéré ? – Je vous regarde, madame… mais je ne vous considère pas”. »


    « Il est tant de façons de voir, et si peu de regarder » : l’observation est de l’auteur Marcel Lefranc.


    Voy. aussi les entrées Parole, Zoom.


    Relocalisation


    Rapatriement de Chine, où elles sont concentrées, en Europe, ou à tout le moins dans des pays proches comme le Maroc, la Tunisie ou la Turquie, de certaines productions indispensables pour la sécurité sanitaire ou logistique de l’Union.


    Répétition générale


    La crise sanitaire que nous avons vécue est-elle un accident isolé, une disgrâce ou un fléau ? 


    « Aussi terrible qu’elle soit, cette épidémie n’est qu’une répétition générale, à moindre coût, de futures – si nous ne changeons pas – catastrophes systémiques, pandémiques ou autres », opine la philosophe Cynthia Fleury, déjà citée.


    Voy. aussi les entrées Après (l’), Gates (Bill), Kaïros, Mondialisation, Néolibéralisme, Rupture, Transition, Tropisme, Virus autres, Vulnérabilité.


    Réseaux sociaux


    La télévision ? « Une lanterne destinée à des idiots », répondait Churchill. « La télévision n’invente rien, confirmait Michel Field : la seule image qu’elle ait jamais créée, c’est la neige de la fin des programmes ! » Que dire de ce qu’on trouve trop souvent sur les réseaux sociaux ? « Les crécelles des pestiférés du Moyen Âge sont désormais numériques » : telle était la conclusion d’un article du Soir du 7-9 mars 2020, p. 2, sur le témoignage d’un Liégeois déclaré positif au coronavirus à son retour de vacances de neige dans le nord de l’Italie, déplorant « des interventions haineuses sur les réseaux sociaux qui le traitent, lui et son épouse, de “parents irresponsables” ».


    Son cas n’était malheureusement pas le premier. Fin janvier 2020, comme deux conducteurs du service de transports en commun de Charleroi venaient d’être diagnostiqués porteurs du coronavirus, le message d’une usagère qu’un voyageur SDF, prétendument porteur de la gale, était responsable de la contamination se répandit très vite sur la Toile, accompagné de sa photo avec ce commentaire assassin : « Ne l’approchez pas, il est dangereux ! »


    Voy. aussi les entrées Bouc émissaire, Mesquineries, Populisme pénal, Sorcière.


    Restauration


    Reportage du Monde, au lendemain du lundi de Pentecôte : « Dans la capitale de la gastronomie française, il fait une chaleur à poser un seau de rosé sur le premier trottoir venu. Mais le gouvernement a dit 2 juin, alors c’est en intérieur que tout le monde s’affaire. Les 1 633 restaurants de Lyon – 1 pour 316 habitants – rouvrent mardi ou le feront bientôt. Même la Mère Jean, bouchon dans lequel la distanciation sociale semble aussi incongrue que le régime sans cholestérol : dans la salle tout en longueur, on devra se contenter de huit couverts, pour dix dehors. Rentable ? À voir. Mais si le rideau ne se relève pas cette fois… [Olivier Paget, chef du restaurant L’âme sœur,] retrouve, dans ce 3e arrondissement de Lyon, un lieu qui n’est pas tout à fait le sien ; une atmosphère inédite en quarante ans de cuisine. “Un restaurant, c’est la convivialité. Le masque, c’est à l’hôpital”. »


    Qu’est-ce qui va changer au restaurant ?, demandait Le Figaro à Gwendal Poullennec, le directeur du Guide Michelin : « Les offres vont évoluer, du moins dans un premier temps. On ira sur des formules moins chères, plus simples, des menus plutôt que des cartes. Les contraintes sur le service imposent des ajustements en cuisine […]. Ce qui ne changera pas, c’est le niveau d’exigence des chefs : les clients ont faim de plats avec de la personnalité. Une tendance va se renforcer : le recours aux produits locaux, à une gestion durable. Cette tendance existait déjà. Elle va devenir fondamentale. Le fait que le Guide Michelin […] l’encourage, depuis quelques années, en distinguant les établissements précurseurs, incite les chefs à aller encore plus loin. Les clients de demain auront envie d’expériences sincères, en confiance, avec le souci d’une juste rémunération des producteurs. Les chefs anticipent cela, c’est le plus grand dénominateur commun de la profession. »


    Voy. aussi les entrées Déconfinement, Gastronomie, Slow Culture, Tête de veau.


    Retrait (droit de)


    Au moment du déconfinement, certains médias ont fait état de ce qu’un droit de retrait autoriserait le travailleur à ne pas se présenter au travail pour cause de Covid-19. Ces propos étaient trop catégoriques et ont d’ailleurs été nuancés par les spécialistes, dont le professeur Viviane Vannes. Mais il est vrai que selon l’article 1.2.26 du Code belge du bien-être au travail, le travailleur « qui, en cas de danger grave et immédiat et qui ne peut être évité, s’éloigne de son poste de travail ou d’une zone dangereuse ne peut en subir aucun préjudice et doit être protégé contre toutes conséquences dommageables et injustifiées ». L’exercice du droit de retrait suppose donc que le travailleur se soit préalablement présenté au travail.


    Une quarantaine d’agents de la Stib – les transports en commun bruxellois – ont été les premiers à faire usage de ce droit au moment du déconfinement, jugeant insuffisantes les mesures prises pour éviter la contagion alors qu’elles avaient été mises au point en parfait accord avec leurs organisations syndicales. La Stib a refusé de payer les jours de retrait, de sorte que l’application du droit en l’espèce sera sans doute soumise à l’appréciation des tribunaux.


    Au Moyen Âge et sous l’Ancien Régime, le droit de retrait permettait de reprendre un bien ou un fief après sa vente, en dédommageant l’acquéreur, de manière à ce que soit garantie l’intégralité des patrimoines familiaux ou des possessions seigneuriales. En France, un droit de retrait ou de repentir est aussi reconnu à l’auteur, lui permettant de retirer au cessionnaire de ses droits patrimoniaux le monopole d’exploitation en contrepartie d’une indemnisation préalable.


    Rêveries


    Abandon des confinés, à l’image de cet extrait surréaliste du Sonnet allégorique de lui-même ou Sonnet en X de Stéphane Mallarmé, qui n’est fondé que sur deux rimes, les unes en « -x », les autres en « -ore », les sonnets traditionnels étant fondés sur cinq rimes : « Sur des consoles, au salon vide : nul ptyx / Aboli bibelot d’inanité sonore, / Car le Maître est allé puiser les pleurs du Styx / Avec ce seul objet dont le Néant s’honore. »


    Il s’agirait, d’après André Stanguennec, d’un « vers sur-déterminé par ses sons allitératifs et par ses sens multiples. Mallarmé propose ainsi à son lecteur un exercice de l’intelligence consistant en une rêverie faite paradoxalement d’un maximum de clartés idéales et multiples conférées au mot ». Mais on y a aussi vu un message d’athéisme en l’entendant comme « Abolie, Bible, ô d’inanité, sonne, or ! »


    Plus je vieillis, plus je vois que ce qui ne s’évanouit pas, ce sont les rêves, écrivait Jean Cocteau dans une lettre de 1955 à Madame André Maurois. Quand on sait que tous les personnages du rêve sont le rêveur, cette observation ne paraît que plus paradoxale.


    Voy. aussi les entrées Âge, Macrobite, Mort, Quatre-vingt-cinq ans, Rêveries, Seniors.


    Reverse mentoring


    La crise économique, en dépit des problèmes qu’elle posera, me dit un grand patron, aura deux avantages : elle assainira le marché et encouragera le recours au reverse mentoring. Il s’agit de la méthode, appliquée mondialement par nombre d’entreprises soucieuses de ne pas rater le prochain train technologique, consistant à apprendre de ses subordonnés, à laquelle Jack Welch, ancien PDG de General Electric, avait eu recours au début du XXIe siècle pour lancer la mutation numérique de son groupe, avouant qu’il n’avait pas compris grand-chose à Internet à l’époque. Je ne sais si ledit patron avait lu la nécrologie de ce PDG, publiée au début de la crise sanitaire en Europe, où j’avais déjà relevé le terme.


    Rhétorique


    On n’enseigne plus la rhétorique, déplore à juste titre Teresa Cremisi dans son billet hebdomadaire de confinement : « On ne sait plus vraiment ce que c’est, d’ailleurs. Mais surtout on ne l’exerce plus telle qu’elle a été pratiquée pendant des millénaires : l’art d’organiser sa pensée et de la traduire en paroles, la capacité de maîtriser son sujet et de convaincre son auditeur. Certes on cause de plus en plus et partout, les arguments rebondissent d’un média à l’autre, les “éléments de langage” sont venus pourrir la première caractéristique de l’éloquence : l’originalité, la sincérité et la force des arguments. Des expressions stéréotypées envahissent notre vie et servent d’ouvre-boîte universel. Elles sont désormais utilisées dans plusieurs domaines, de la politique au management. Elles ne durent pas très longtemps, remplacées par d’autres dès que l’usage intensif les a flétries… »


    Voy. aussi les entrées Communication, Conférence, Connectique, Convaincre – Persuader, Conversation, Éléments de langage, Larousse, Oxymore, Silence assourdissant, Théâtre, Vérité capacitaire, Visioconférence (ou vidéoconférence), Ultracrépidarianisme.


    Rhinolophe


    Genre regroupant des chauves-souris. Avec l’explosion de la pandémie de Covid-19, des milliers de scientifiques se sont penchés sur ce seul primate volant. Un consortium international, qui s’est donné pour objectif de séquencer en dix ans le génome de quelque 1 400 espèces de chiroptères connus, a publié le 22 juillet dans la revue Nature de nouvelles précisions sur leur origine génétique : « Résultat : les chauves-souris se situeraient à la base du taxon des Scrotifera. Elles y auraient fait sécession il y a plus de 65 millions d’années d’un clade répondant au doux patronyme de fereuungulata, qui regroupe pêle-mêle fauves, ours, cétacés, ongulés, chameaux, rhinocéros et, toujours, les pangolins… »


    Rire (résistance par le)


    Ne nous prenons pas au sérieux, il n’y aura aucun survivant, philosophait Alphonse Allais. Ce n’est évidemment pas au coronavirus que songeait l’écrivain français. Il parlait de notre aventure existentielle. « Vivre, c’est une maladie mortelle. On n’en sortira pas vivant. On peut choisir d’en rire. Pour ne pas avoir à en crever… » : ainsi Nicolas Crousse concluait-il un éditorial dans Le Soir :


    « Face à l’épreuve, à l’angoisse, à l’oppression, à la catastrophe, l’homme acculé puise en ses ressources et, s’il le peut, dégoupille sa grenade de survie : il rit ! “Le rire de la résistance”, loué en 2007 par Jean-Michel Ribes dans son livre, c’est ce qui nous reste quand nous n’avons plus grand-chose. En exergue de son livre, Ribes consignait ce mot de Staline : “Un peuple heureux n’a pas besoin d’humour”. Les Russes, au temps de l’ère soviétique, s’en sont donné à cœur joie, pour donner paradoxalement raison au Petit Père des peuples : un peuple malheureux a beaucoup d’humour. Le peuple “soviétique” était très drôle […].


    L’humour juif, largement pratiqué pendant la Shoah, n’est pas en reste. Un exemple ? “Trois survivants de la Shoah arrivent au paradis. Ils se racontent leurs histoires de déportation en riant à gorge déployée. Dieu passe par là et demande pourquoi ils rient. En cœur, les déportés lui répondent : Tu ne peux pas comprendre, t’étais pas là” […].


    Depuis une semaine, de nombreux humoristes s’en donnent à cœur joie […]. Dans le climat d’inquiétude qui se propage avec le coronavirus au sein de la population, la résistance par le rire propose une salutaire contre-offensive. »


    Mais pas de vanne à tout prix : « Poster pour poster, ça ne me dit rien. J’ai plutôt envie et besoin de prendre du temps. Le temps de la réflexion. Le temps de la contemplation aussi, pourquoi pas… ? On ne supporte plus le silence aujourd’hui. Pour moi, il faut prendre du recul. C’est un moment historique », explique Farah, humoriste : « Farah a dû décommander ses dates de spectacle, qui étaient nombreuses en ce printemps. Pour elle, qui avait récemment abandonné son emploi dans le milieu bancaire, le confinement est une sacrée tuile, explique le journaliste du Soir : elle a été approchée à de multiples reprises, ces jours-ci […]. On lui demande régulièrement des capsules sur le confinement. “Si je répondais à toutes ces demandes, je ne ferais plus que ça”. Elle préfère donc prendre le temps. Et se confronter à ce qui nous arrive. Cela vaut la peine, dit-elle : “Je ne comprends pas bien cette obsession de sans cesse remplir le vide. Un événement important a lieu en ce moment. Il faut être prêt à le recevoir et à y réfléchir. Sans être constamment dans ce besoin compulsif de dire on est là, on existe. En plus, les réseaux sociaux, où tout se joue en ce moment, c’est le contraire du spectacle vivant. Ça dit beaucoup sur le rapport au vide, cette urgence à commenter ce qui se passe. On ne supporte plus le silence aujourd’hui. Pour moi, il faut prendre du recul. C’est un moment historique”. »


    Le journaliste aurait pu évoquer un autre aphorisme d’Alphonse Allais au sujet du rire : les gens qui ne rient jamais ne sont pas des gens sérieux !


    Rond de serviette (avoir son)


    Pratique prohibée pendant le confinement, tenant au choix routinier de sa brasserie ou de son restaurant.


    Ro (paramètre)


    Le paramètre Ro indique combien de personnes peuvent en moyenne être infectées par un individu porteur du virus : au-dessus de 1, la maladie se développe ; en dessous, elle s’arrête. S’agissant d’une moyenne, les personnes infectées peuvent cependant contaminer individuellement plus, ou au contraire moins que ce qu’indique ce paramètre.


    « Ainsi, il est fort probable que des chaînes de contamination anciennes se soient arrêtées d’elles-mêmes, alors qu’on ne parlait pas encore d’épidémie, car le Ro du contaminé était inférieur à 1, était-il expliqué à la mi-mai dans un cahier « Science & Médecine » du Monde à l’approche du déconfinement en Allemagne : “Cela signifie aussi que le premier cas détecté n’est peut-être pas celui responsable de l’épidémie”, rappelle Samuel Alizon, chercheur du Centre national de recherche scientifique (CNRS) au laboratoire maladies infectieuses et vecteurs […]. À l’inverse, il est connu que les épidémies se caractérisent par des profils “super propagateurs” dont le nombre de contaminations dépasse largement la moyenne du Ro et qui causent des flambées. »


    C’est ce qui explique la décision prise en Allemagne d’appliquer de nouvelles mesures de restriction, nonobstant le déconfinement général, si le Ro venait à dépasser 50 infections pour 100 000 habitants dans une période de sept jours, et c’est ce qui est arrivé le 21 juin avec le retour au confinement de 650 000 personnes dans le Land de Rhénanie-du-Nord-Westphalie après la détection de 1 300 cas d’infection dans le plus grand abattoir d’Europe.


    Rupture


    Entre l’avant et l’après, y aura-t-il rupture ? Jean-François Guégan considère que « les changements nécessaires sont civilisationnels ».


    Teresa Cremisi était d’une opinion analogue, comme en témoigne cet extrait d’un de ses billets de Venise : « Il serait temps de se secouer. Presque tout ce que la France compte de philosophes, historiens, économistes, sociologues – pour une fois d’accord sur quelque chose – pense que “rien ne sera plus comme avant”. On est en train de vivre une rupture de civilisation, notre rapport à la consommation ne sera plus le même, l’argent ne sera plus au centre de la politique, des pans entiers de l’activité humaine vont s’écrouler. Nos experts s’expriment avec gravité, il est temps de regarder en face les déséquilibres de la société. Les crises adviennent aussi pour réinventer le monde. Jamais Pascal n’aura été autant cité, mais aussi Descartes, Rousseau, Nietzsche et bien sûr une flopée de grands penseurs classiques, Plutarque, Sénèque, Cicéron ou Marc-Aurèle : tout la réserve des philosophes a été rappelée pour nous convaincre que le moment est venu de repenser notre vie, de la transformer, de l’adapter. Deux options nous sont offertes : le stoïcisme ou l’épicurisme. Choisissez celle qui vous convient mais vous n’échapperez pas au changement “épochal”. La rengaine est obsédante : “Il y aura un avant et un après le coronavirus”. »


    James K. Galbraith et Aurore Lalucq exprimaient le même sentiment : « Nous savons maintenant ce que nos collègues ont vécu à la chute de l’empire soviétique : l’effondrement d’un système économique moribond porté à bout de bras par des hommes politiques refusant l’inéluctable. Il en va de même aujourd’hui du néolibéralisme : une idéologie zombie maintenue artificiellement en vie par des élites terrifiées de voir leurs privilèges remis en question.


    […] les ressources de l’État ont été progressivement mises au service d’intérêts privés. Une politique de capture justifiée par une prétendue efficacité économique. Dans un même mouvement, les plus riches devenaient les héros de notre société, tandis que les plus précaires étaient présentés comme des assistés, vivant aux crochets de la solidarité nationale.


    Aujourd’hui ces prétendues certitudes ont volé en éclats : les travailleurs essentiels qui permettent à notre société de fonctionner sont bien souvent les plus mal payés et les moins considérés. Il est urgent de repenser notre système pour faire coïncider utilité sociale et rémunération.


    […] nous ferions bien de nous inspirer des expériences du passé. Non pas en adoptant un ton martial, mais en retrouvant un État stratège, capable d’organiser la production et de soutenir l’économie, comme ce fut le cas au lendemain de la Seconde Guerre mondiale.


    […] il nous faut revenir sur une série d’interdits : création monétaire, annulation de dettes, inflation. Le monde “avec” le virus, c’est le passage d’une économie au service des rentiers à une économie bénéficiant au plus grand nombre.


    L’État doit ainsi assumer son rôle planificateur, hiérarchiser les activités économiques, soutenir les secteurs essentiels, organiser les productions stratégiques – tests, masques, gel, respirateurs… –, sans quoi il ne pourra y avoir de déconfinement.


    Enfin, la transition écologique doit être accélérée. Les questions sanitaire et environnementale sont en effet étroitement liées, la destruction de la biodiversité étant largement en cause dans l’apparition de nouveaux virus. [Il faudra] mettre en œuvre un grand plan de transition sociale-écologique : un Green New Deal au service de la population. »


    Voy. aussi les entrées Après (l’), Schize.


  




  

    S


    Sagesse


    Le sage cherche la vérité, le sot l’a déjà trouvée. Je ne me souviens plus de la source de cette réflexion profonde mais, à lire tout ce qui se dit au sujet des causes de la pandémie et des remèdes de la maladie, je la trouve particulièrement adéquate par ces temps-ci. De même que le proverbe chinois selon lequel quand le sage montre la lune, le sot regarde son doigt.


    Voy. aussi les entrées Artabanisme, Histrion, Ignorance, Ultracrepidarianisme.


    Saint-Tropez


    « “On n’a jamais vu ça !” C’est la phrase du moment à Saint-Tropez, comme un mantra scandé d’un bout à l’autre de la presqu’île. Pampelonne, à Ramatuelle, toute nue ou presque ? “On n’a jamais vu ça !”, rapportait un journaliste perdu sur une plage abandonnée : ce mercredi matin, ils sont une vingtaine de baigneurs à se le répéter en posant leur fouta sur la célèbre plage. Au calme, sans le boum-boum des DJ des plages privées, ni paparazzis à l’affût des stars sur les transats à prix d’or, ni océan de parasols à touche-touche sur les portions publiques. Même pas un ronron d’hélicoptère dans le ciel. Juste le sable, le soleil et la mer, et puis nos baigneurs (et nous avec, comment résister ?) brassant l’eau turquoise. Le paradis. Celui qu’aucun milliardaire n’a jamais pu s’acheter […].


    Cap sur le cœur de la machine. Dans le village, le mantra s’élève à nouveau. “On n’a jamais vu ça !”, donc, dans les ruelles où flotte surtout le parfum des jasmins, alors qu’elles “devraient être noires de monde” (Séverine, une commerçante) ; sur le quai d’honneur quasi vide, qui “devrait être bordé de yachts venus du monde entier” (Philippe, qui attend vainement les amateurs de parachute ascensionnel) ; chez Barbarac, le glacier du port, où le patron Harry Teneketzian se désole devant une rue vide à 19 heures, “alors qu’en juin, ça devrait rester animé jusqu’à minuit”. La presqu’île compte mille boutiques ! En attendant la réouverture des hôtels de luxe, qui fera son shopping chez Chanel, Dior, Vuitton, Chopard ou Jimmy Choo ? demande Martine Hubot qui a rejoint son appartement tropézien.


    Soudain, une fugace vision du monde d’avant : une Maserati immatriculée en Bulgarie (le pays) se gare devant Bulgari (le joaillier)…


    Le 5 juin, une campagne de promotion nationale a démarré, vantant les richesses naturelles de la presqu’île. “Je n’avais jamais eu besoin de faire ça !” On sent bien qu’il est un peu remué, Claude Maniscalo [le directeur de l’Office du tourisme, l’homme clé du virage tropézien vers le haut de gamme, celui qui sillonne le monde depuis quinze ans pour vendre son village à la jet-set internationale, avec un vrai flair pour les marchés émergents] : “On a même fait des promotions”. Des promotions à Saint-Tropez, vous savez quoi ? “On n’a jamais vu ça !” »


    Un « fouta » est une serviette de plage, du nom de la marque qui s’est popularisée. Comme bic, diesel, frigidaire, jeep, velcro…


    Sanitairement correct


    Terme inspiré par le « politiquement correct », une moralisation du langage développée aux États-Unis dans un souci de protection des minorités : la langue passait ainsi de « nègre » à « noir », voire à « afro-descendant », puis à « afro-américain », et d’« Indien » à « Américain de souche ». En français, un aveugle est devenu un « mal voyant », un sourd un « mal entendant », un vieux un « senior », un pauvre un « économiquement faible », une fille-mère une « mère célibataire », un instituteur un « professeur des écoles », une bonne une « femme d’ouvrage » puis une « aide-ménagère », une nettoyeuse en entreprise une « technicienne de surface », une caissière une « hôtesse de caisse », une maquilleuse une « visagiste », une hôtesse de l’air un « membre du personnel navigant », un bûcheron un « sylviculteur », les gitans les « gens du voyage », un obèse une « personne en surpoids » et, pire, un malpoli une « victime d’un défaut d’éducation ».


    La moralisation liée au « sanitairement correct » a trait au comportement plutôt qu’à la langue : l’est celui qui limite ses contacts, se lave les mains ou enfile des gants avant de toucher un objet et après l’avoir fait, porte un masque, respecte la distanciation sociale, note ses contacts ou les mémorise en vue, le cas échéant, d’un traçage.


    Voy. aussi l’entrée Éléments de langage.


    Sans-papier lexical


    Terme joliment utilisé par Michel Francard, professeur émérite de l’UCL, dans sa chronique de langue hebdomadaire du Soir pour qualifier un néologisme, en l’espèce « déconfinement », qualifié de « fils naturel » de « confinement ».


    Voy. aussi l’entrée Néologismes.


    Sarroche (Sandrine)


    « “Le meilleur remède contre le coronavirus, c’est Sandrine Sarroche”, juge une internaute. “C’est ma drogue quotidienne”. » L’ex-avocate toulousaine est particulièrement connue pour ses chroniques sociopolitiques joyeusement mordantes diffusées dans l’émission Zemmour et Naulleau sur Paris Première, qui en a diffusé un best-of le 10 juin. La comédienne y « passe l’actualité au crible avec un sens de la dérision affûté et un esprit d’une finesse sans pareil ».


    Une vidéo virale a connu un grand succès : elle l’illustre, une serviette sur le crâne, l’autre autour du corps, adossée à un radiateur, susurrant « Déconfinez-moi » comme Juliette Greco « Déshabillez-moi ». « Oui, mais pas tout de suite… pas trop vite ! […] Et vous : déconfinez-vous ! »


    Sars-CoV


    Le coronavirus du syndrome respiratoire aigu sévère (aujourd’hui parfois dénommé Sars-CoV-1 pour le différencier du Sars-CoV-2 apparu en 2019) est le coronavirus responsable de l’épidémie de syndrome respiratoire aigu sévère (Sras, pour Severe Acute Respiratory Syndrome-Coronavirus) qui a sévi de 2002 à 2004. Cet agent infectieux serait apparu en novembre 2002 dans la province du Guangdong en Chine et, entre le 1er novembre et le 31 août 2003, aurait infecté 8 096 personnes dans une trentaine de pays, causant 774 décès, essentiellement en Chine, à Hong Kong, à Taïwan et en Asie du Sud-Est.


    Sars-CoV-2


    Nom donné au virus qui cause la maladie dénommée CoV-19 ou Covid-19. Souche de l’espèce de coronavirus Sars-CoV. Apparu en 2019, le coronavirus Sars-CoV-2 serait « dix fois plus mortel que le virus responsable de la pandémie de grippe (H1N1) », selon l’OMS.


    Le premier cas de coronavirus infectant l’homme a été décrit en 1965, mais jusqu’à l’apparition du Sars-CoV-2, fin 2019, seuls six étaient connus pour pouvoir infecter l’homme. Quatre provoquent la plupart du temps de simples rhumes (les coronavirus seraient responsables de 15 à 30 % des rhumes). Mais outre le nouveau coronavirus apparu en décembre dernier en Chine, seuls deux autres, apparus respectivement en 2002 (Sars-CoV, considéré comme éradiqué) et en 2012 (Mers-CoV), ont été à l’origine d’épidémies de pneumonie graves.


    D’aucuns l’ont appelé le « sino-virus ». Donald Trump l’a qualifié de « virus chinois ». « Autrefois, rappelait Marc Lambron dans son journal d’épidémie hebdomadaire, les Italiens avaient baptisé la syphilis “le mal français”. Mais les Français l’appelaient “le mal de Naples”. Comment nommer un Covid-19 attrapé à Paris ? »


    Fin juin, plus de 10 millions de cas d’infection au Sars-CoV-2 avaient été détectés dans 188 pays, faisant plus de 500 000 morts. Plus de 5,5 millions de victimes étaient guéries, mais d’autres souffraient longuement de la maladie dont la convalescence pouvait être tardive. L’épidémie est « loin d’être finie » et elle « s’accélère » même, déclarait l’OMS le lundi 29 juin. Aux États-Unis, le nombre de nouveaux cas connaissait à l’époque une flambée spectaculaire. En Amérique latine, dont la partie australe venait d’entrer en hiver, et dans les Caraïbes, alors l’épicentre de l’épidémie, le nombre d’infections dépassait celui de l’Europe.


    Le fait que le virus se soit plutôt concentré sur l’hémisphère Nord cet hiver et qu’il se propage plus largement dans l’hémisphère Sud au cours de sa propre saison hivernale « laisse penser qu’il y aurait des points communs avec les virus respiratoires grippaux », avançait le professeur Antoine Flahaut, l’épidémiologiste genevois déjà cité : « Il a d’abord agi géographiquement de façon hétérogène, sous forme de foyers de contamination. Aujourd’hui, on tend petit à petit vers une homogénéisation de la diffusion du virus, comme s’il ensemençait l’ensemble du territoire. » La propagation du virus était aussi alarmante en Asie du Sud, particulièrement en Inde, au Pakistan et au Bangladesh. En Corée du Sud et en Europe, en Allemagne, au Portugal, au Royaume-Uni surgissaient de nouveaux foyers infectieux, obligeant les autorités à reprendre des mesures de reconfinement partiel. « On peut peut-être avoir un répit estival si on arrive à repousser les assauts des clusters. En revanche, la probabilité qu’il y ait une nouvelle vague à l’automne ou à l’hiver en Europe est très grande », poursuivait le professeur Flahaut, qui rappelait que plusieurs pandémies avaient montré que la première vague n’était pas forcément la plus redoutable.


    Voy. aussi les entrées Létalité, Covid-19, Scénarios (de l’évolution du Covid-19), Spicules, Surmortalité.


    Scénarios (de l’évolution du Covid-19)


    Pour chaque cas d’affection confirmé, il y aurait, selon des estimations chinoises publiées le 16 mars dans la revue Science, cinq ou dix autres cas inconnus et les « porteurs sains » seraient responsables de 86 % des transmissions. Ceci étant, la maladie, quand elle intervenait, pouvait se décliner en trois versions, rapportait un journaliste du Figaro :


    « Dans le premier scénario, le pire et heureusement le moins fréquent, la maladie progresse jusqu’au décès. C’est le cas de ce touriste chinois de 80 ans, venu de la province du Hubei, le berceau de la pandémie […] sa mort [est] survenue au 24e jour de la maladie.


    Le deuxième scénario […] est celui de l’aggravation secondaire […]. [Le] test nasopharyngé [des malades] allait devenir négatif au dixième et onzième jour suivant l’apparition des symptômes. En revanche, leur état s’aggravait à ce moment-là, au point de devoir les placer sous assistance respiratoire en soins intensifs. [Ceci] est compatible avec ce qu’avaient déjà signalé les médecins chinois sur un plus grand nombre de malades : une aggravation positive autour du 8e jour (le plus souvent entre le 5e et le 13e jour). Celle-ci serait liée à la réaction immuno-inflammatoire de l’organisme, parois trop vive, qui suit la phase virale proprement dite.


    Enfin, le troisième scénario [était] celui de l’évolution la plus favorable […]


    [Il y avait] un très haut risque de contagiosité dès les tout premiers jours où apparaissent les symptômes. »


    Christian Jacob, président du parti politique français Les Républicains (LR), explique : « J’ai été touché comme des milliers de nos compatriotes. Après une semaine de traitement et quelques jours de repos, les choses vont mieux. Les symptômes ont disparu. »


    Certains malades souffrent cependant de séquelles durables.


    Voy. aussi les entrées Agueusie, Anosmie, Assiette, Covid-19, Enchifrènement, Engelure, Épiphora, Érythème, Prevotella, Prix de la vie (aspect collectif), Prix de la vie (aspect individuel).


    Schling 


    Nouvelle monnaie créée par des enfants « en s’amusant, sans que personne ne les y invite, abondante pour tout le monde, car son unité de base est le caillou », exemple de réinvention de nos façons de vivre pendant le confinement.


    Schize


    Séparation, coupure, disjonction, clivage radical de la pensée logique et du comportement : « Étrange schize : ceux qui ont été protégés du virus vivent des vacances forcées ou s’affairent en télétravail. »


    Voy. aussi les entrées Après (l’), Rupture.


    Schwarz Null


    Règle budgétaire, édictée après la crise de 2008 par Wolfgang Schäuble, à l’époque ministre des Finances, en fonction de laquelle le déficit de l’État fédéral allemand doit être nul ou être en excédent, autrement dit c’est littéralement le « zéro noir » (qui se dit aussi « zéro ou plus »), par opposition au « zéro vert » prôné par les écologistes et certains patrons qui considèrent que l’État devrait mettre à profit les taux d’intérêt bas pour investir dans les infrastructures (autoroutes, chemin de fer…) ou assurer la transition écologique. Le Schwarz Null a permis à l’Allemagne de disposer des moyens nécessaires pour combattre précocement le Covid-19 et afficher un taux de létalité plus bas que les autres pays européens.


    Pour faire face à la crise sanitaire, et à la crise économique qui l’a accompagnée, l’Union européenne a ouvert les vannes de la dépense publique. Ainsi un ministre wallon du Budget et des Finances aura-t-il eu raison de plaider, avant le confinement il est vrai, que « le déficit, c’est comme le cholestérol, il y en a du bon et du mauvais ».


    Voy. aussi les entrées Coronabonds, Union européenne.


    Sectateur 


    Membre d’une secte. Adepte déclaré d’une doctrine philosophique, religieuse ou politique (les sectateurs de Bouddha, de Confucius, de Leibniz, de Platon) ; synonyme : partisan, séide (péjoratif). Dans le domaine religieux : partisan avoué de la doctrine, des opinions du fondateur d’une secte religieuse ou d’un réformateur religieux. Ironique : personne qui éprouve pour quelque chose ou quelqu’un un intérêt passionné (par exemple : sectateur de l’élégance anglaise).


    Voy. aussi l’entrée Collapse.


    Ségur de la santé


    Ségur, c’est le nom de l’avenue où est installé le ministère de la Santé. Alors que se profilait la fin du confinement, le président Macron, attendu au tournant de son « quoi qu’il en coûte » lancé au début de l’épidémie pour marteler sa volonté de réforme, a évoqué, au sujet de celle qu’il envisageait pour le système hospitalier, un « Ségur » par référence aux accords de « Grenelle » de 1968, négociés, au terme de la crise estudiantine et sociale de mai, entre le gouvernement Pompidou, le patronat et les syndicats au ministère du Travail situé rue de Grenelle et conclus par une augmentation de 35 % du salaire minimum et de 10 % en moyenne, pour les autres salaires.


    Au moment de clore la rédaction de cet ouvrage, une enveloppe de 7 milliards d’euros se trouvait déposée sur la table, venant s’ajouter aux 13 milliards d’euros de reprise de dette des hôpitaux déjà prévue avant la crise, pour investir dans les bâtiments, les équipements et le numérique et pour augmenter de plusieurs centaines d’euros les salaires des soignants. La négociation avec les syndicats se poursuivait…


    Seniors


    À la mi-avril 2020, une colère sourde est montée dans les rangs des seniors qui se trouvaient menacés d’un confinement sans fin. Dans son allocution télévisée du 13 avril, le président de la République venait d’avancer qu’il serait conseillé aux plus vulnérables de la société – les personnes à risque, dont les personnes âgées – de rester confinés davantage pour se protéger. Très vite circulait le bruit, issu de son entourage, que la mesure toucherait les seniors à un âge proche de la retraite. Le professeur Jean-François Delfraissy, président du Conseil scientifique français, avançait le mercredi 15 avril que parmi ceux dont le confinement serait prolongé figureraient les personnes âgées de « 65 ou de 70 ans ». Peut-être jusqu’à ce que l’on trouve un traitement, précisa-t-il, c’est-à-dire plusieurs mois, voire un an ou plus avant que ne soit mis au point un vaccin ! Au même moment, Ursula von der Leyen, présidente de la Commission européenne, proposait, dans une interview au journal allemand Bild, un confinement des personnes âgées jusqu’en décembre 2020.


    Résultat : branlebas indigné dans les rangs des seniors, du moins au sens figuré : bouleversement, agitation dans le désordre et le bruit. Plusieurs grandes voix faisant autorité s’élevèrent aussitôt rageusement contre cette barrière de l’âge, jugée arbitraire, injuste et discriminatoire.


    Parmi elles, celle de Marie de Hennezel, auteure à succès en 1995 de La Mort intime, préfacée par François Mitterrand, et de près d’une vingtaine d’autres livres sur le troisième âge et les soins palliatifs :


    « On nous objecte que 90 % des morts du Covid-19 concernent les plus de 70 ans. Mais ce chiffre est biaisé, car un tiers de ces morts sont des personnes des Ehpad, âgées de plus de 85 ans. On aimerait conseiller [aux auteurs de la proposition] la lecture de l’étude du professeur Claude Jeandel, du CHU de Montpellier, qui montre que l’on ne peut pas lier systématiquement la fragilité à l’âge. Beaucoup de seniors ont un vieillissement robuste, avec des réserves fonctionnelles, une résilience et des capacités à faire face intactes. En revanche des personnes de 50 ou 60 ans peuvent être fragiles, avoir des poumons abîmés par le tabac, de l’hypertension, du diabète et être obèses. Il faut privilégier […] les trajectoires individuelles plutôt qu’une catégorisation par tranche d’âge [… Ainsi] pour Claude Lévi-Strauss, “[l]’âge est le concept le plus pervers qui soit”. Pervers, parce qu’il ne tient pas compte de la réalité. En effet, le handicap n’est pas lié à l’âge. – Il y a donc dans cette décision de confiner sans limite de temps les plus de 65-70 ans quelque chose d’éminemment pervers, d’inique, de non éthique […]. D’ailleurs demandera-t-on au professeur Jean-François Delfraissy, au ministre Jean-Yves Le Drian, au journaliste Alain Duhamel, aux anciens ministres Roselyne Bachelot et Michèle Delaunay de rester confinés et de cesser leur activité ? »


    « Gardons-nous d’oublier que les situations de crise font toujours ressortir des réflexes de panique, causés par une angoisse compréhensible mais pernicieuse, et plus enclins à l’hypertrophie des contrôles sécuritaires qu’au respect des libertés fondamentales », suggérait avec à-propos un autre commentateur avec une hypothèse caricaturale : apposera-t-on « un signe, un symbole, pour distinguer ceux-ci de la masse des gens dignes de circuler et de vivre librement, se demandait-il : une vignette sur le front peut-être, comme celles qu’on colle sur le pare-brise des voitures pour interdire aux plus polluantes d’entrer dans les villes ? »


    La colère éprouvée sur-le-champ trouva vite écho à l’Académie de médecine : « La tentation simplificatrice consistant à gérer cet épisode par tranches d’âge et à imposer aux personnes âgées, au nom de leur propre protection, de rester confinées n’est pas satisfaisante », déclara la haute institution. Elle fut puissamment relayée pendant le week-end. Pourtant proche du chef de l’État, Alain Minc se déclara ulcéré par la perspective d’une assignation à résidence des « vieux » : « Des textes ambigus pour les libertés publiques sont déjà passés. Un confinement par tranche d’âge serait la goutte qui fait déborder le vase », confiait-il avant de mettre en garde contre une « révolution des vieux », par ailleurs une base solide de l’électorat de Macron.


    « Avant, on était vieux à 60 ans, aujourd’hui c’est plutôt après 80 ans, déclarait une septuagénaire joueuse de golf en championnat, très engagée dans les activités associatives : je préfère encore mourir du coronavirus que de continuer à tourner en rond jusqu’à une date indéterminée. »


    Recourant à un néologisme bien tourné, le philosophe Pascal Bruckner accusait les autorités d’« ehpadisation » générale : « La réclusion générale des seniors jusqu’aux premiers frimas est une façon de leur faire payer les déficiences du système médical : on choisit d’enfermer les aînés jusqu’à nouvel ordre, pour libérer des lits en réanimation. Absurdité : le simple fait qu’ils aient déjà la possibilité de sortir une heure par jour les expose aux aléas du virus. Ou alors il fallait les incarcérer d’emblée. » 


    « Demander aux vieux de s’enfermer chez eux pour des mois serait les emprisonner dans leur âge. Faire vérifier par des gendarmes, dès qu’ils osent mettre le nez dehors, leur date de naissance serait une doucereuse barbarie ; cela équivaudrait à leur dire : restez chez vous, à l’abri, ainsi nous éviterons des hospitalisations très coûteuses ; nous préférons que vous mouriez de solitude et de désespoir plutôt que de Covid-19, c’est plus pratique pour l’État, d’autant que – désolés d’avoir à vous le redire – vous n’êtes pas productifs, ajoutait Teresa Cremisi dans sa chronique hebdomadaire : alors, chers Dirigeants, si cette injonction à ne pas sortir (j’imagine jusqu’à la disponibilité d’un vaccin) est un appel au volontariat, eh bien je ne suis pas volontaire. Si cela devient en revanche une obligation stricte et sanctionnée par la loi pour tous ceux que vous vous obstinez à appeler “les seniors”, je n’obéirai pas. Il y a des risques qu’il faut savoir prendre, chacun fera comme il le souhaite, dans le respect comme vous dites pompeusement, des “gestes barrières”, c’est-à-dire en y mettant un maximum de prudence et de précautions. Mais il serait bien que les plus de 65/70 ans soient traités comme les autres citoyens, ni plus ni moins. Je ne pense pas qu’en cas d’infraction ils risquent la prison (l’infection les y attend plus sûrement que sur un banc public). Il y aura des amendes que la plupart d’entre eux ne pourront pas payer. Il y aura des délateurs et des collabos pour dénoncer un dangereux anarchisme septuagénaire en jogging parti jouer aux échecs avec un copain. Mais on se rappellera que désobéir est parfois raisonnable. Et que ça rajeunit. »


    La mesure envisagée ne fit heureusement pas « long feu » : il n’en fut plus question par la suite.


    À propos de vieux, se souvient-on encore de cet affreux lapsus calami dans un bulletin de santé consacré au roi Léopold II à la fin de ses jours : « Le vieux persiste » ?


    Voy. aussi les entrées Âge, Macrobite, Mort, Quatre-vingt-cinq ans.


    Silence assourdissant


    Assourdissant, c’est la qualité du silence dans les villes – du moins dans la plupart de leurs quartiers – ou des campagnes. Rarement, l’oxymore – la figure de style qui vise à rapprocher deux termes (un nom et un adjectif) que leurs sens devraient éloigner, dans une formule en apparence contradictoire, comme une obscure clarté (de Pierre Corneille) – aura-t-il été aussi justifié que pendant le confinement.


    Voy. aussi les entrées Parole, Théâtre.


    Silo


    Cercle de quatre personnes que chaque foyer, en Belgique, a pu accueillir à son domicile lors de l’étape du déconfinement du 18 mai, étant entendu que ce seraient toujours les mêmes, qui ne pourraient pas entrer dans un autre foyer, l’élément important étant de ne pas briser ce cercle en y faisant entrer de nouveaux individus, de manière à limiter les contacts, et donc l’infection, et à faciliter le suivi des contacts si l’une des personnes du groupe venait à contracter la maladie.


    La notion, qui a aussi reçu le nom de « bulle », a bien entendu prêté à controverse, tant elle était susceptible d’interprétations diverses !


    « Il y avait les sept nains, les dix commandements ou les douze travaux d’Hercule ? Voici venu le temps des quatre z’invités du déconfinement. À peine Sophie Wilmès avait-elle annoncé cette généreuse mesure que les calculettes belgo-belges tournaient à plein régime. Deux et deux font-ils encore quatre ? Trois et un chez tonton Marcel valent-ils autant qu’un et trois chez tante Lucie. Pffff… restez chez vous ! » suggérait Éric Deffet, tout en classant le silo parmi les gagnants de la semaine du 4 mai dans sa chronique hebdomadaire du Soir, tant était évident le bonheur de pouvoir se retrouver en famille ou entre amis, fût-ce limitativement.


    Le terme « logique des silos » a aussi été utilisé pour réorganiser l’école au moment du déconfinement : elle supposait « un groupe, un local, un enseignant », une condition impraticable dans certaines situations.


    Avec le regain de l’épidémie fin juillet, les bulles sociales ont été rétrécies de 15 à 5 personnes et leur durée a été étendue à un mois suite à un rebond polémique remarquable. Lors de la réunion du Conseil national de sécurité du jeudi 23 juillet, ses membres politiques n’avaient pas suivi l’avis des experts dans le sens d’une réduction, essentiellement parce qu’ils trouvaient qu’il ne se justifiait pas d’imposer la mesure à tout le pays alors que le problème ne se posait qu’à Anvers ; ils étaient allés en revanche plus loin que le rapport sur le port du masque généralisé et sur l’heure de fermeture des night shops. Mais devant la colère de quelques virologues déchaînés en Flandre, et alors que d’autres experts se montraient sceptiques sur l’efficacité de la réduction de la bulle, une mesure plus symbolique qu’efficace parce que difficilement contrôlable, le gouvernement a vacillé au cours du week-end : « Puisque les experts font de la politique et se répandent dans la presse, qu’ils ne jouent pas le jeu, il faut qu’ils assument leurs mesures, a expliqué un ministre : donc on les suit à la lettre. Et si les gens trouvent que leurs mesures sont stupides ou compliquées, ce sera aux experts d’assumer. »


    Voy. aussi l’entrée Cluster.


    Sine die


    Espérons que le coronavirus ne frappera pas jusqu’à la « Saint-Glinglin », jusqu’au jour où « les poules auront des dents », jusqu’à « la semaine des quatre jeudi », encore qu’on puisse craindre que « ce n’est pas demain la veille » que sera trouvé un vaccin, ou que ce ne soit qu’« un de ces quatre jeudi ».


    Skypéro – Skyperinha


    Selon le genre ou l’espèce : apéritif se partageant en rue d’un balcon à l’autre pendant le confinement, plus légitime que l’« apéro clando » ou « sauvage » réunissant des amis n’hésitant pas à braver le confinement.


    Voy. aussi les entrées Alcool, Gastronomie, Restauration, Slow Culture, Tête de veau.


    Slow Culture


    Conception de la culture inspirée par le « mouvement doux » (en anglais slow movement, appelé aussi slow attitude), lequel prône une transition culturelle vers le ralentissement de notre rythme de vie, l’adoucissement des pressions modernes et l’appréciation des choses simples, par opposition à un nombre de tendances qu’a vu naître le XXe siècle, telles que la restauration rapide (et donc la malbouffe), le tourisme de masse, les cadences de travail, l’hyperconnexion, la consommation démesurée. Le respect de l’environnement a ainsi entraîné l’apparition de la « slow food » (écogastronomie ou alterconsommation), du « tourisme doux » (voyages écologiques en phase avec le milieu local), du « slow working » (développement du travail à temps partiel et télétravail), du « financement doux » (favorisant des investissements durables au lieu d’échanges boursiers effrénés), du « slow parenting » ou « parentalité douce » (limitation des jeux électroniques, jouets plus simples, moins de planification parentale).


    Le mouvement embrasse un nombre de priorités au-delà de son sens de base, notamment l’amoindrissement de notre empreinte écologique et la simplicité dans un monde de plus en plus complexe. La protestation lancée par Carlo Petrini contre l’ouverture d’un McDonald’s à la Piazza di Spagna à Rome en 1986 a marqué le début du mouvement dans le domaine de l’alimentation. Au cours des années, le mouvement est devenu une contre-culture dans d’autres domaines, par exemple l’urbanisme ou la mode, voire le sexe.


    Le terme de slow culture est apparu en réponse aux conséquences de la crise sanitaire :


    « Un climat domine. Il faut ralentir le rythme. Il y aurait trop d’expositions, de spectacles, de films, de livres. Les chiffres montrent du reste que l’offre culturelle a bien plus enflé que le public en trente ans. La surchauffe est là. Alors avec le virus…


    Il faudrait aussi abandonner les formats trop coûteux. Mettre fin aux spectacles et concerts aux scénographies luxueuses. Aux expositions à 400 œuvres et plus, la plupart venant du monde entier, qui épuisent le regard et qui sont condamnées à recevoir toujours plus de public. Sylvain Amic, qui coiffe plusieurs musées normands, n’a pas attendu la crise pour voir dans cette surenchère “une paresse de l’esprit qui n’a plus de sens”. 


    Dans le collimateur encore, les artistes mondialisés, qui veulent toujours plus beau et plus cher. “Les artistes, on les entend peu en ce moment, ils pourraient revenir à une économie plus modeste’, dit Cyrille Bonin, qui pilote la salle rock Le Transbordeur, à Villeurbanne. Enfin il serait temps pour la culture de se mettre au vert. À l’écologie. Au développement durable. Arrêter de réunir pour quelques jours ou semaines, pour un festival ou une foire, des artistes et des œuvres qui passent plus de temps dans l’avion que sur scène ou au mur. Bref, un peu de frugalité ne ferait pas de mal, comme lorsque la gastronomie a été gagnée par le slow food.


    Ces prophéties dessinent un autre modèle : une offre réduite, plus locale ou française, moins chère aussi, pour un public allégé, et ancrée dans le quartier, la ville, la région. Certains demandent même que les lieux culturels soient aussi “sociaux”… »


    Voy. aussi les entrées Gastronomie, Restauration, Tête de veau.


    Snotte


    « Sur France Culture, rapporte Marc Lambron dans son journal d’épidémie hebdomadaire, un exemple de ces euphémismes bien-pensants qui, à propos des noms de métiers, ont fleuri depuis Martine Aubry. Pour parler de ce que l’homme du commun appelle un camionneur ou un routier, un intervenant évoque “les professionnels de la logistique marchande”. Succulent. – Delphine propose de forger un mot-valise à partir des substantifs “snob” et “sotte” : une snotte. » 


    Voy. aussi l’entrée Marie-Chantal.


    Somnambule


    Qualification méritée par les dirigeants européens, selon le signal d’alarme tiré le 10 mars 2020 par Maurizio Massari, l’ambassadeur d’Italie auprès de l’Union européenne, dans une tribune publiée par Politico, suivi à Bruxelles. « Si nous ne nous réveillons pas immédiatement, nous courons le risque de passer à la postérité, comme les leaders de 1914 qui ont marché vers la guerre les yeux fermés comme des somnambules. »


    Voy. aussi les entrées Coronabonds, Éléménts de langage, Funambule, Galipettes (politiques), Unitéon européenne.


    Sorcière


    Personne à laquelle on attribue des pouvoirs surnaturels et en particulier la faculté d’opérer des maléfices avec l’aide du diable ou de forces malfaisantes, à laquelle est imputée la responsabilité de malheurs. Victime de la « chasse aux sorcières », la recherche systématique de ses opposants politiques par un gouvernement afin de les mettre à l’écart des affaires (synonyme : épuration, purge, par exemple le maccarthysme), l’accusation des membres jugés indésirables dans un corps social. En rapport avec le coronavirus : la pollution, le capitalisme, le totalitarisme, la mondialisation libérale…


    « On les appelait les “semeuses de peste”, ces sorcières que l’on brûlait allègrement, accompagnées de juifs et de lépreux, lors de la grande peste noire qui démarra en France en 1348. Aujourd’hui, seul le président chinois Xi Jinping se risque à invoquer le démon pour désigner le coronavirus. Mais comme au Moyen Âge, chacun cherche son coupable parmi ses convictions. Pour Donald Trump, ce sont évidemment les Chinois, pour d’autres la pollution, le capitalisme, le totalitarisme, la mondialisation libérale… Cette dernière fait un bon suspect. En encourageant la circulation des hommes, des biens et des idées, elle a préparé le terrain à la propagation massive du virus. D’ailleurs, elle est partie de Chine, berceau et premier bénéficiaire de la mondialisation de ce début de siècle. Ce n’est pourtant pas nouveau non plus. Déjà au XIVe siècle, la peste avait pris le chemin de la route de la soie dans les bagages des marchands génois. Bien avant notre civilisation capitaliste et globalisée. »


    Voy. aussi les entrées Bouc émissaire, Causes de la pandémie, Mesquineries, Populisme pénal.


    Sortez couverts !


    « Sortez couverts ! », répète-t-on aux confinés. Il y a quarante ans, à l’époque de l’épidémie du Sida, cela s’entendait couverts par le bas. Aujourd’hui, c’est par le haut !


    Soulever le jupon de l’après


    Tour nouveau pour « présager » de façon hypothétique : « [En déclarant que “Le jour d’après, quand nous aurons gagné, ce ne sera pas un retour au jour d’avant” :] C’est Emmanuel Macron qui a déclenché ces spéculations [sur un changement de Premier ministre] : “Le président a soulevé le jupon de l’après, alors…”. »


    Voy. aussi les entrées Après (l), Macron (Emmanuel) et les entrées y citées.


    Sourdine


    « De plomb et d’acier, la sourdine est un petit cylindre déposé sur le chevalet [du violon…], elle réduit la sonorité du violon “à un murmure”. » C’est ce que les violonistes, comme Renaud Capuçon, ont pris soin de poser sur leur instrument pendant le confinement pour que « les auditeurs obligés, les voisins de l’artiste, n’en viennent pas à haïr Rachmaninov ou Poulenc » et n’en arrivent pas à « découvrir une parenté sournoise entre l’opus 35 et le Covid-19 », rapportait Bernard Pivot.


    Soutenabilité (des masques)


    « Qui s’est posé la question de la soutenabilité ? Apparemment, pas grand monde. Les masques à usage unique sont composés essentiellement, selon l’organisation Earth.org, de polypropylène, de polystyrène, de polycarbonate, de polyéthylène et de polyester. Autrement dit, des matières dérivées du pétrole, et aussi dans une moindre mesure du gaz et du charbon, toutes énergies fossiles. La baisse historique des prix du pétrole aurait-elle donné des ailes à la fabrication de masques à usage unique par centaines de millions ? Elle en a donné en tout cas au lobby du plastique, friand de ces matières qui tente par tous les moyens, en Europe comme aux États-Unis, de revenir sur les législations restrictives qui se mettent lentement en place.


    Ces masques peuvent être portés quatre heures, guère plus sous peine de perdre leur efficacité. Une durée d’usage assez mince pour un produit relativement sophistiqué, dont la durée de vie est, elle, très longue. Que deviendront-ils une fois usagés ? Parions qu’un certain nombre d’entre eux, passé le déconfinement du 11 mai en France, vont se retrouver sur les trottoirs, sur les quais de métro pour les villes qui en sont dotées, ou ailleurs. À quelques miles de Hong Kong, les plages des îles Soko en sont jonchées, selon l’ONG Oceans Asia. Des centaines de mètres de masques échoués ou flottants, ingérés par les poissons ou allant rejoindre les vortex de plastique des océans, parfois appelés le 7e continent.


    Leur incinération ou leur enfouissement, sans même parler des dangers à éviter quand il s’agit de masques hospitaliers utilisés dans les unités Covid, entraînent des difficultés environnementales, sanitaires et sociales qui n’ont guère été anticipées. »


    Souverainisme 


    Doctrine de la souveraineté, particulièrement par rapport à l’emprise de l’Union européenne, revigorée à l’occasion de la fermeture des frontières nationales et de l’espace Schengen pour lutter contre la pandémie.


    Souvenirs


    On pense à l’avant, on pense à l’après… c’est le propre de toute réclusion. Mais, encore qu’il soit le seul paradis dont nous pouvons être chassés, le temps que l’on passe à se souvenir est du temps que l’on n’a plus à vivre.


    Spicules


    Le spicule (en anglais : spike) est un terme générique qui regroupe les sécrétions minérales extracellulaires qui sont présentes dans les tissus de divers groupes d’invertébrés. En sciences naturelles, il s’agit de toute structure ayant la forme d’un épi, d’une pointe d’aiguille, de projections, pics, saillies, protubérances, et notamment de celles autour de l’enveloppe protéique en forme de couronne à laquelle le coronavirus doit son nom, servant à fixer la protéine sur les cellules cibles et les infectant si elles trouvent le bon récepteur (à défaut de palâtres assez solides).


    Spore 


    Corpuscule unicellulaire ou pluricellulaire pouvant donner naissance sans fécondation à un nouvel organisme ; membrane capsulaire ronde ou ovale, résistant à la chaleur et aux agents chimiques, dont s’entoure la bactérie pour survivre temporairement à des conditions de vie défavorables. Spore bactérienne, charbonneuse.


    Stars


    « Pétition d’acteurs en faveur d’une planète plus verte, commente Marc Lambron dans l’une de ses chroniques hebdomadaires du confinement : on regarde la liste des signataires : c’est plein de stars hollywoodiennes et de talentueux dynastes dont les jets privés ont dû considérablement aggraver l’empreinte carbone, sans compter les juteux contrats d’égéries propageant tel un virus le consumérisme cosmétique. Après le Che Guevara, le Chanel Guevara ? »


    Staycation


    Néologisme du confinement désignant une pratique appelée à se développer avec la décision de beaucoup de Belges de renoncer à des séjours hors frontières au bénéfice de destinations à la côte ou dans les Ardennes, mais sans hébergement touristique : on parle de staycation – mot valise composé de stay home après un apocope et vacation (mauvaise traduction de holiday) après une aphérèse – lorsque « chaque jour, on fait une excursion différente à partir de chez soi ».


    Stress


    Dieu sait si nous en avons vécu, de ce stress lié au contexte de crise, voire à la crainte d’être victime de la maladie. « Le terme stress vient de l’ancien français estrece, qui veut dire oppression et est lui-même issu verbe latin stringere, signifiant serrer ; il constitue l’ensemble des réponses mentales, émotionnelles et physiques de l’organisme soumis à des contraintes ou des pressions », expliquait le professeur David Khayat.


    Subvention


    Parmi les mesures adoptées par les États pour permettre aux entreprises paralysées par le confinement de faire face à leurs charges figurent des subventions, c’est-à-dire des aides financières.


    D’aucuns ont parlé, mais à tort, de subsides, qui en sont le contraire, le mot s’entendant de la contribution ou de l’impôt payé par les sujets pour subvenir aux besoins de l’État. S’agissant des secours à une personne, les mots « subvention » et « subside » peuvent cependant être utilisés indifféremment.


    Suède


    Dans tous les pays d’Europe, tous les experts ont préconisé le confinement et les fermetures des frontières. Tous sauf un. Le Suédois Anders Tegnell, pour lequel le pays entier a accepté sans broncher l’idée périlleuse d’immunité collective et qui a connu une popularité exceptionnelle, certains allant même jusqu’à se faire tatouer le visage de ce sexagénaire sur les bras.


    Pourtant, dès le mois d’avril, se sont élevées des voix dissonantes. Personne parmi ses collègues épidémiologistes n’aurait entendu parler de lui avant la crise. « Il n’empêche, l’homme n’a cessé d’occuper l’espace médiatique, et l’exécutif suédois s’en est remis totalement à ses recommandations. Début mai, il estimait que 40 % des habitants de Stockholm seraient immunisés contre le Covid-19. Selon une étude de l’Agence de santé publique suédoise cependant, seulement 7,3 % de la population de la capitale a développé des anticorps. “Certes, c’est plus bas que ce que j’avais prévu”, a commenté Tegnell, qui maintient pourtant qu’aujourd’hui 20 % auraient contracté le virus », rapportait Le Journal du Dimanche le week-end de l’Ascension.


    Mais l’hebdomadaire relevait aussi qu’à cette époque, « avec plus de 3 800 décès, la Suède compte un taux de létalité quatre fois plus élevé que ses voisins scandinaves, qui avaient eux opté très rapidement pour un confinement et une fermeture des frontières ».


    Au début juin, la cote de confiance du gouvernement était tombée de 63 % en avril à 45 %. « Un changement de ton au diapason de la courbe de mortalité due au coronavirus qui, contrairement aux autres pays en Europe, se refuse à baisser. Depuis la mi-mai, la Suède occupe en effet la première place mondiale du taux de mortalité quotidienne, sauf quand elle est dépassée (10 jours sur 23) par la Grande-Bretagne ou l’Équateur. Quant au taux de mortalité depuis le début de l’épidémie, utilisé pour mesurer la “performance” d’un pays par rapport à un autre, l’efficacité de la protection offerte à la population suédoise n’est pas plus encourageante : il est aujourd’hui quatre fois plus élevé qu’au Danemark, dix fois plus qu’en Norvège, et même supérieur au taux français. » Le Premier ministre Stefan Löfven a d’ailleurs dû accepter que soit instituée une commission d’enquête indépendante pour faire toute la lumière sur le bien-fondé de la stratégie adoptée et ses ratés.


    Jacob Lundberg, un économiste suédois, avait lui aussi fait valoir que les conséquences des mesures prises pour lutter contre le coronavirus pourraient être pires que celles de l’épidémie. Le Monde l’avait interrogé au début avril :


    « — La Suède refuse pour le moment le confinement…


    — En effet, la Suède n’a pas pris de mesures particulièrement restrictives. Et pourtant, nous allons quand même devoir faire face à une chute importante du PIB. Cela montre que le comportement des gens pour limiter la propagation du virus et se protéger d’une contagion suffit à ralentir l’activité économique. Si nous devions, cependant, adopter des mesures plus dures, dans le sens de ce que la France a fait par exemple, il faudra que nous sachions ce qu’elles rapportent, en termes de vies épargnées, contre leur coût économique. C’est un calcul compliqué, mais qui ressemblerait à ce que j’ai fait…


    — Certains de vos collègues estiment que le remède, s’il plonge le monde dans une dépression, pourrait être plus dommageable que l’épidémie. Partagez-vous ce point de vue ?


    — On parle d’un scénario où le PIB reculerait de 10 % ou plus, ce qui mènerait à une très forte augmentation du chômage. Or on sait qu’une dépression a des conséquences importantes sur la santé publique. Il y a aussi le risque de conséquences politiques, avec une progression du populisme. Cela pourrait déboucher sur un affaiblissement de l’État-providence. Ce sont des aspects qu’il faut prendre en compte.


    — Mais cela veut-il dire qu’il faut faire un choix entre sauver des gens maintenant, ou plus tard ?


    — Je ne le formulerais pas ainsi. Il faut se rappeler que, si le risque que représente l’épidémie pour la société est très lourd, ce n’est pas le cas au niveau individuel, car même les personnes de plus de 80 ans ont 90 % de chance de s’en sortir si elles sont contaminées. Ce qui nous attend est une augmentation de la mortalité à l’échelle de toute la population, mais de courte durée. Si le risque de mourir risque de doubler cette année, par rapport à une année normale, il concerne essentiellement des personnes dont l’espérance de vie était déjà bien plus limitée que chez les autres. C’est à prendre en considération. »


    Fin mai 2020 cependant, le Covid-19 avait fait plus de 4 000 victimes en Suède : « Rapporté à la population du pays, c’est presque autant qu’en France, plaçant la Suède au sixième rang mondial du taux de décès par habitant. »


    Surge


    En anglais, afflux de malades, poussée de la pandémie.


    Surmortalité


    La surmortalité correspond à l’augmentation du nombre de personnes décédées par rapport au nombre pouvant être attendu sur la base de données historiques. Les calculs opérés en prenant la moyenne des cinq années précédentes illustrent que la Belgique a été lourdement frappée par la crise sanitaire, annonçait Le Soir fin juin au terme d’une analyse de cette surmortalité sur la base des chiffres de l’Office national de statistiques Statbel :


    « Sur les trois mois étudiés dans cette analyse (du 1er mars au 31 mai) on recense 36 271 décès “toutes causes confondues” (soit près de 400 décès par jour). C’est 8 100 victimes de plus que la moyenne 2015-2019, soit une augmentation de la mortalité de 28,8 % […]. Cette surmortalité démarre à la mi-mars […], atteint un pic le 10 avril (jour où 674 décès sont recensés) puis finit par disparaître début mai. Ce pic de mortalité correspond en tout point à la vague de décès dus au coronavirus comptabilisés par les autorités sanitaires belges.


    Mais toutes les couches de la population n’ont pas payé le même tribut. Bruxelles est la zone la plus touchée avec une augmentation du nombre de décès de plus de 50 % sur la période étudiée. La densité de population, facteur aggravant le risque de transmission du virus, est l’une des explications avancées. Aucune province belge n’a toutefois été épargnée : partout, la surmortalité observée est au minimum de 20 %. »


    L’analyse par tranche d’âge apporte un autre éclairage intéressant : chez les moins de 44 ans, la mortalité a baissé, et cette sous-mortalité atteint même près de 50 % pour les moins de 25 ans, ce qui s’explique vraisemblablement par la baisse de la circulation routière et des accidents mortels qui touchent cette tranche d’âge.


    « Les chiffres confirment aussi que ce virus a particulièrement frappé les aînés, avec une augmentation exponentielle du nombre de décès dans les couches d’âge supérieures, révèle aussi l’analyse du Soir : pour les plus de 85 ans en revanche, on atteint ainsi une surmortalité de 44 %. C’est aussi la meilleure hypothèse dont on dispose pour expliquer que les femmes ont davantage été touchées que les hommes, avec une surmortalité de 30,5 % pour elles contre 27 % pour eux. Au début de l’épidémie, on notait pourtant que le virus était plus meurtrier pour les hommes, ce qui semble se confirmer dans les observations faites : le virus a d’abord frappé de plein fouet les hommes les plus “faibles” en raison des facteurs de comorbidité, avant de faire les ravages que l’on sait dans les maisons de repos, où, note le virologue Yves Van Laethem, “le public est majoritairement féminin parce que les femmes vivent plus longtemps”. »


    Le quotidien note encore que ce surplus de décès liés au coronavirus pourrait s’atténuer au fil de l’année 2020, comme le montrent les chiffres de juin qui ont tendance à être plus bas que la moyenne historique, ce qui s’explique par le fait que dans les décès comptabilisés en mars, avril et mai figurent un certain nombre de personnes qui seraient probablement décédées d’autre chose dans un avenir plus ou moins rapproché. La surmortalité devrait donc être compensée pendant les deux ou trois ans à venir par une sous-mortalité due au fait qu’à tout le moins parmi les macrobites, le virus a tout simplement anticipé les décès.


    Voy. aussi les entrées Bonnet d’âne, Létalité, Macrobites.


    Syndémie 


    Épidémie qui franchit les barrières des espèces et circule chez l’humain, l’animal ou le végétal (de syn, qui veut dire « avec ») ; entrelacement de problèmes de santé (physiques ou psychiques) pour une personne qui se renforcent mutuellement les uns les autres et portent atteinte à sa santé globale (Wikipédia).
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    Taux d’intérêt


    « Cette crise nous a appris une chose, à savoir que si les Martiens attaquaient la Terre, notre première réponse serait de baisser les taux d’intérêt », expliqua Erik Brynjolfsson.


    « [Aux États-Unis,] les simulations sont alarmistes : Goldmann Sachs et Bank of America prévoient une récession équivalente à un quart du produit intérieur brut au deuxième trimestre, estimation moyenne entre celle de JPMorgan (-14 %) et de Morgan Stanley (–30 %).


    Le chômage pourrait s’envoler à des niveaux jamais atteints depuis la Grande Dépression des années 1930. Steve Mnuchin, secrétaire au Trésor, a évoqué un taux de 20 % si rien n’est fait, avant de se faire démentir par Trump. Le président de la Réserve fédérale de Saint-Louis, James Bullard, n’exclut pas une envolée de 30 %, ce qui signifierait que 50 millions d’Américains seraient sans emploi sur une population active de 164 millions […].


    Instruite par les crises précédentes, la Réserve fédérale […] a agi immédiatement : baisse des taux d’intérêt, qui sont désormais nuls, intervention sans limite pour acheter des bons du Trésor, immobiliers ou d’entreprise. Lundi, la Fed a décidé d’agir pour des montants illimités […].


    L’affaire est aggravée par la chute de la Bourse. L’indice Dow Jones a perdu 37 % de sa valeur depuis le haut atteint en février et effacé tous les gains acquis depuis l’élection de Donald Trump […].


    L’action de la Fed est nécessaire, mais très insuffisante, ce qui permet à Erik Brynjolfsson […] de plaisanter sur Twitter » en agitant l’apophtegme précité.


    Taux de reproduction 


    Facteur de contamination, c’est-à-dire nombre de personnes contaminées par une personne infectée, qui doit être inférieur à 1 pour l’éradication du virus.


    Voy. aussi l’entrée Ro (paramètre).


    Télétravail


    Le télétravail, dont la pandémie a magnifié le développement, n’a pas fait que des heureux.


    La généralisation du travail à distance a tout d’abord fait chuter la motivation des salariés, d’après une étude réalisée auprès de 6 500 salariés en avril 2020 et publiée le 7 mai, selon Le Monde. Le quotidien citait à titre d’exemple le témoignage d’une cadre supérieure dans une PME de recherche et de développement : « Nous sommes tous débordés, franchement en surchauffe, on passe la journée à régler des questions immédiates, je dois me bloquer des plages dans mon planning pour pouvoir réfléchir. Là où tout se réglait par des interactions de quelques minutes en présentiel, ça prend actuellement des proportions énormes en temps, et en énergie. Habituellement, on règle plein de choses en se montrant les documents, les prototypes. À distance, ça nécessite de s’envoyer un premier mail pour dire qu’on veut se voir. On n’a pas du tout la culture du mail, tout se réglait à l’oral. C’est beaucoup plus long à l’écrit : il y a plusieurs allers-retours, des incompréhensions et des conflits, qu’il ne faut pas laisser perdurer, pour éviter les dégâts irréversibles. Il faut une heure là où ça prenait cinq minutes. Et dès qu’on doit interagir à plus que deux, il faut prendre rendez-vous. C’est une charge mentale supplémentaire très importante. »


    « Pour beaucoup de salariés, ajoutait le journaliste, le télétravail est devenu synonyme de tensions, de stress, de burn-out. Au bout de deux mois, il y a déjà un phénomène d’usure. Le nombre de lignes d’écoute de psychologues mises à disposition des salariés a doublé, indique Eric Goata, directeur général délégué du cabinet Eleas, spécialisé dans la prévention des risques psychosociaux : “Les salariés parlent d’abandon, de solitude, de surcharge cognitive liée au trop grand nombre d’informations à traiter, de surcharge de travail, d’un sentiment d’être surveillé à l’excès par les managers, des difficultés à coopérer avec les collègues et de l’impossibilité de concilier vie privée et vie professionnelle”. »


    Le développement du télétravail comporte aussi le risque de voir se développer un précariat digital constitué d’une armée de travailleurs numériques isolés sur leurs plateformes.


    Quant au retour au bureau, il n’a pas toujours été heureux. « La cantine est fermée. Les plantes vertes sont mortes. Il y a un sens de circulation dans les couloirs, l’accès à la machine à café est plus réglementé qu’un tarmac d’aéroport et, dans les étages, les plateaux sont déserts. Par une sorte de mise en abîme des entreprises ont même adopté les pratiques de télétravail dans l’open space : les salariés sont invités à rester assis derrière leur ordinateur pour les réunions, menées en visioconférence alors que tout le monde est là. Moins de risque sanitaire, et moins de bla-bla inutile, expliquent les inventeurs de ce concept déprimant » : c’est ce que rapportait une enquête du Monde. Un travailleur se plaignait : « On fait comme si de rien n’était, alors que tout a changé. Personne ne se parle, chacun est enfermé dans son bureau, on reste à 2 mètres les uns des autres. Nous n’avons même pas eu une réunion d’accueil. Avant, on sortait tous déjeuner, là, chacun prend son pique-nique dans son coin […]. On sent, en discutant avec ce fort en gueule dans ses bureaux parisiens, une conviction personnelle que le télétravail a ses limites : “C’est sympa, Zoom. Avec ça, on a sauvé les meubles. Mais moi, je suis incapable de convaincre un élu que j’ai la solution immobilière pour son petit bout de quartier en visioconférence !”, plaisante-t-il. “La richesse de la rencontre est essentielle : la démarche, la posture qui dit si les gens vont bien ou non ; la rencontre fortuite à la machine à café qui fait naître une idée…” Le bureau comme navire amiral. Ou tout au moins comme une ancre […]. À quoi sert le bureau ? Peut-être bien à cela : se rencontrer. »


    Enfin, les habitudes prises en période d’éloignement forcé par les travailleurs ont continué de fragiliser le commerce de détail par la suite : « Un recul qui, ce n’est pas rare, dépasse les 50 % du chiffre d’affaires. C’est le constat affligeant que bon nombre de commerces et d’établissements du secteur horeca sont obligés de poser à l’heure de faire un premier décompte quelques semaines seulement après le déconfinement, rapportait le quotidien Le Soir : du quartier Nord à De Brouckère en passant par le quartier de la Grand-Place, le centre de Bruxelles pleure après “ses” navetteurs qui consommaient allègrement sur le temps de midi. » De grandes entreprises du centre-ville avaient en effet décidé de placer leur personnel en télétravail permanent.


    En un mot, le recours massif au télétravail et la mise en place de mesures de distanciation ont fragilisé le vivre-ensemble et l’efficacité collective.


    Voy. aussi les entrées Clavardage, Conférence, Connectique, Conversation, Distanciel (en), Enseignement à distance, Fatigue à distance (syndrome de la), Informatique, Présentiel (en), Visioconférence (ou vidéoconférence), Webinaire, Zoom.


    Tesla


    Alors que la bourse a lourdement chuté au début de la pandémie, l’action du manufacturier automobile Tesla a continué à progresser, comme celles des Gafa (Google, Apple, Facebook, Amazon) !


    Tête de veau


    Rien ne rapproche ou ne sépare davantage les hommes que la tête de veau, a écrit Philippe Meyer dans son beau livre Les gens de mon pays, relu pendant le confinement :


    « L’aversion que la seule évocation de ce plat inspire aux uns paraît une inexplicable infirmité à ceux qui se transmettent les adresses des bons faiseurs avec des mines de sybarites. À l’inverse, la dilection souvent ostentatoire que manifestent les amateurs de cet abat peut aller jusqu’à les perdre de réputation aux yeux de personnes qui leur vouaient la plus solide estime jusqu’à ce qu’elles découvrent ce penchant faubourien. On voit par là que la moscocéphalophobie (ou la vitellocaputophobie) est en marche. Il se peut qu’elle ait l’effet inverse de celui que souhaitent ses promoteurs et qu’elle contribue à renforcer la cohésion des amateurs de tête de veau qui se régalent des recettes belges (“en tortue”, avec une sauce tomate relevée au vin de madère), ou italiennes (alla sorrentina, farcie de ris, de cervelle, de truffe et de noix de pistache). »


    Meyer, qui se félicite d’avoir consacré à ce plat le meilleur de ses explorations, prétend avoir trouvé à Épinal, chef-lieu du département des Vosges, la perfection de la tête de veau. Elle est servie chez Gérard, au café de L’Abattoir, restaurant ouvrier à prix fixe et modique (11 euros), sur la route de Nancy… Mais « un expert-comptable depuis peu à la retraite, Jacques, qui tient à me faire savoir qu’il n’y a de tête de veau que de Rambervillers, à vingt-cinq kilomètres au nord-est d’Épinal. Une fête annuelle la célèbre, qui se tient quinze jours avant Pâques sous le patronage vigilant d’une confrérie des Gaubregueux goûteurs de teste ».


    Voy. aussi les entrées Gastronomie, Restauration, Slow Culture.


    Texto


    Au sens classique, l’expression – une abréviation de « textuellement » – désigne la reproduction exacte d’une parole (exemple : « Il a dit ça “texto” ») ; elle traduit souvent la surprise ou la contestation du rapporteur qui souhaite crédibiliser son propos (comparez : verbatim). En temps ordinaire, 200 000 brefs messages alphanumériques seraient échangés entre téléphones mobiles. Sur la Toile, un compteur affiche leur nombre depuis une date donnée ; il suffit de voir la vitesse de rotation de ce compteur pour se rendre compte du volume de ces échanges.


    Aujourd’hui, le mot désigne un message sur un téléphone mobile, dit Short Message Service (SMS), couramment appelé « texto » en France et au Québec. On peut cependant réserver spécifiquement le sigle SMS aux messages envoyés par cette application et employer généralement le mot « texto » pour tous les messages échangés entre téléphones mobiles, quelle que soit l’application utilisée (par exemple WhatsApp, Twitter).


    Tout comme celle des visioconférences, le confinement a entraîné une explosion des textos, particulièrement entre adolescents, avec leurs mèmes de langage : « il é tro lol je kif sé blag elle son tro ptdr », « je test mdr », « t bizarre », « nous y a pas d’ambi dans la classe istb », « mec le 18 go faire plein de trucs », rapportés par Julie Huon dans son amusante chronique quotidienne d’observation du confinement, intitulée La vie en pause, toujours commencée par le même incipit : « Ce matin, il s’est passé un truc incroyable. » Parmi les abréviations les plus usuelles, on peut citer « grs » (gymnastique rythmique et sportive) ; « jpp » (j’en peux plus ou je peux pas) ; « jsp » (je ne sais pas, je ne sais plus) ; « jtm » (je t’aime) ; « ktf ? » (qu’est-ce que tu fais ?) ; « lol » (laughing out loud, riant à voix haute, riant aux éclats) ; « mdr » (mort de rire, équivalent français de « lol ») ; « oklm » (au calme, pour marquer une approbation, pour dire qu’on est satisfait ou simplement qu’on est tranquillement installé) ; « pk », « pq » ou « prk » (pourquoi) ; « psk » (parce que) ; « ptdr » (pété de rire, équivalent de « mdr ») : « slm » (bonjour, pour salam alikom) ; « tmtc » (toi-même tu sais). Entre 8 et 13 ans, leur usage est très « swag », un mot dont l’origine vient de l’anglais swagger, qui signifie afficher une attitude confiante, une apparence à la fois sophistiquée et cool.


    SFR a tenté de déposer le mot « texto » comme marque en 2001, mais en portant plainte contre une compagnie l’utilisant également : jugeant que ce mot était populaire avant SFR, le tribunal a annulé la marque (Wikipédia).


    L’auteur d’un texto est un « textoteur » : « Il n’y a bien que Daniel Cohn-Bendit, un des nombreux “textoteurs du soir” d’Emmanuel Macron, pour lui envoyer un message en ce sens. »


    Théâtre


    Au théâtre ce soir ? Non, les théâtres, comme les cinémas, sont fermés pendant le confinement et le resteront encore quelque temps par la suite. Mais je puis y rêver en me souvenant de quelques belles citations.


    Le théâtre, disait joliment García Lorca, est la poésie qui se lève d’un livre pour devenir humaine.


    Tous les hommes sont des comédiens, affirmait Sacha Guitry, sauf quelques acteurs. Entrer dans une salle pendant qu’un acteur joue, ajoutait-il, c’est poser une main sur l’épaule d’un homme qui est en train de dessiner.


    Une pièce était un four : ce soir, le public n’a pas de talent, proclamait le même.


    Lucien Guitry, son père, faisait durer les silences avant de lancer une réplique pour tenir son public en haleine. Un jour, un admirateur le félicita chaudement, en ces termes : « Quand vous dites le texte, monsieur Guitry, vous êtes merveilleux… mais c’est dans les silences que vous êtes particulièrement admirable ! » « C’est parce que les silences sont de moi ! », répondit le père de Sacha.


    De George Bernard Shaw à Winston Churchill : « Je vous envoie deux places pour ma première : pour vous et pour un ami si vous en avez un. » Réponse de Churchill : « Merci pour les deux places. Présence impossible à la première. Viendrai à la deuxième, s’il y en a une ».


    Enfin, toujours à propos d’une première, un auteur quitte le théâtre avant la fin de la représentation de la pièce d’un confrère et se voit apostropher par un contrôleur : « Monsieur, il y a encore un acte », et la réponse fuse : « C’est bien pour ça que je m’en vais ».


    Dans Un grand cri d’amour, une pièce de 1998, Josiane Balasko s’étonnait qu’une star publie : « Parce qu’elle écrit maintenant ? Qu’est-ce qu’elle peut bien écrire ? Même en signant ses autographes, elle faisait des fautes ! »


    Au sujet de la grande comédienne, Alphonse Allais aphorisait : « Sarah Bernhardt fait couler les petits ruisseaux de larmes qui produisent de grandes rivières de diamant. »


    Voy. aussi les entrées Parole, Silence assourdissant.


    Totalitarisme 


    « Sous le capitalisme, les gens ont davantage de voitures. Sous le communisme, ils ont davantage de parkings » : c’est à Churchill que revient la paternité de cette subtile distinction.


    « La force totalitaire a toujours eu et continue d’avoir ses admirateurs. C’est le moment ou jamais de se souvenir que les démocraties ont d’autres exigences. Et ne cédons pas bêtement au mirage de l’efficacité chinoise, a écrit pendant le confinement Marcel Gauchet : ne pas oublier que c’est à la volonté initiale d’escamoter le problème – caractéristique de ce genre de régimes – que nous devons la pandémie mondiale. Le point de départ a été un Tchernobyl sanitaire qu’il a fallu ensuite compenser par des mesures policières extrêmes qui n’ont pas empêché la diffusion planétaire du virus. Les dirigeants chinois ont certainement l’intention de sortir gagnants de la crise. Ils le montrent déjà, en ne se privant pas de nous donner des leçons. Eux raisonnent stratégiquement, à la différence de nos dirigeants à nous. »


    Sylvain Fort, l’ex-plume d’Emmanuel Macon, dénonçait dans un livre récent, où il faisait le parallèle entre le combat contre le Covid-19 et l’appel du 18 juin, « ceux qui, à l’instar d’un Maurras qui s’exclama en 1940 “soixante-dix ans de démocratie, ça se paie !”, ont considéré le virus comme une “divine surprise”. “Cette jouissance de la tragédie alimente la haine de soi”, regrette Fort. On sent qu’il espère mithridatiser ses lecteurs. Leur inoculer un antidote à la tentation de tirer de cette période une leçon funeste : rien ne vaut une bonne dictature ».


    Voy. aussi les entrées Démocratie, Xi (Jinping).


    Tourisme


    Voy. l’entrée Vacances.


    Tracing


    « Suivi des personnes atteintes ou en contact avec le virus. À ne pas confondre avec racing, signifiant en course, bien qu’on coure tous pour arrêter ce sale virus », a écrit Dominique Henrotte sur sa page Facebook. En français correct : traçage.


    Le lien entre l’agent du dispositif de traçage des infections et la personne ayant été en rapport avec elle a été qualifié de « cellule de dialogue » !


    Traduction


    Je lis, en traduction, un livre que je juge mal écrit, et je le compare à son original en néerlandais. J’y trouve la réitération (s’agissant des traductions, mais assurément non des femmes !) d’un triste aphorisme d’un anonyme, dont je ne partage absolument pas le sentiment, à savoir que « les traductions sont comme les femmes : lorsqu’elles sont belles elles ne sont pas fidèles, et lorsqu’elles sont fidèles elles ne sont pas belles ».


    Transhumanisme


    Paroles d’Edgar Morin, sociologue et philosophe, à méditer :


    « J’espère que l’exceptionnelle et mortifère épidémie que nous vivons nous donnera la conscience non seulement que nous sommes emportés à l’intérieur de l’incroyable aventure de l’Humanité, mais aussi que nous vivons dans un monde à la fois incertain et tragique. La conviction que la libre concurrence et la croissance économique sont panacées sociales escamote la tragédie de l’histoire humaine que cette conviction aggrave. La folie euphorique du transhumanisme porte au paroxysme le mythe de la nécessité historique du progrès et celui de la maîtrise par l’homme non seulement de son destin, en prédisant que l’homme accédera à l’immortalité et contrôlera tout par l’intelligence artificielle. Or, nous sommes des joueurs/joués, des possédants/possédés, des puissants/débiles. Si nous pouvons retarder la mort par vieillissement, nous ne pourrons jamais éliminer les accidents mortels où nos corps seront écrabouillés, nous ne pourrons jamais nous défaire des bactéries et des virus qui sans cesse s’automodifient pour résister aux remèdes, antibiotiques, antiviraux, vaccins. »


    Voy. aussi les entrées Anticiper, Après (l’), Aveuglement général, Gastronomie, Gates (Bill), Gouvernance, Peste noire.


    Transition


    La transition n’est autre chose que le maintien d’une mesure dont on avait annoncé le changement, a écrit Philippe Bouvard, et je crains que « l’après » ne confirme cette opinion.


    Voy. aussi l’entrée Après (l’) et les autres entrées y citées.


    Triboulet


    Outil d’orfèvre servant à arrondir ; cône allongé servant à déterminer le diamètre des bagues. Terme utilisé par l’avocat François Sureau pour désigner le fou du roi, qu’il se prétendait être vis-à-vis d’Emmanuel Macron : « Tu veux être ministre de la Culture ? Sureau n’y a pas cru. “Personne n’a jamais songé à me confier des responsabilités, s’amuse-t-il. Je suis une sorte de Triboulet, le fou du roi”. »


    Tropisme


    Réaction d’orientation ou de locomotion orientée d’un organisme végétal ou de certains animaux, causée par des agents physiques ou chimiques ; au figuré, force irrésistible et inconsciente qui pousse quelqu’un à agir d’une façon déterminée ; comportement réflexe.


    « Il me semble que chacun, du moins au-delà d’un certain âge, est partagé entre deux tropismes, écrivait Marc Lambron : d’un côté, l’envie extravertie que ça recommence, l’aspiration à jouir à nouveau de la vie en pleine connaissance de son inestimable valeur. De l’autre, un retour sur soi, selon une sorte de mouvement analytique et testamentaire : voilà ce que j’ai fait de ma vie, voici ce que je voudrais en léguer. Dans la sagesse antique, cela s’appelait la préparation à la mort. On n’en demande pas tant, mais un recentrage réfléchi sur ce qui nous est essentiel serait sans doute profitable à chacun. »


    Trump (Donald)


    « Malheur au pays dont le prince est un enfant », est-il écrit dans l’Ecclésiaste.


    Dans les crises comme dans les guerres, quand les masques tombent surgit le vrai visage des individus. Le cataclysme sanitaire que traversèrent, après d’autres pays, les États-Unis n’a pas modifié les traits de caractère de Donald Trump : la versatilité, le recours à l’infox, le mépris pour la science.


    Le lien ténu de l’homme avec la vérité n’est d’ailleurs plus à démonter. Au troisième anniversaire de son arrivée au pouvoir, le 20 janvier, le président américain avait énoncé 16 241 mensonges ou affirmations erronées, selon un décompte vertigineux du Washington Post rapporté par Le Monde. Même sur un sujet aussi primordial que la santé de ses concitoyens, il a joué de sa capacité à méconnaître les faits.


    « Dès le premier cas déclaré sur le sol américain, celui d’un homme diagnostiqué comme porteur du Covid-19 le 20 janvier dans l’État de Washington, le président n’y voyait qu’un détail : “Il s’agit juste d’une personne qui vient de Chine. Tout est sous contrôle. Tout va bien se passer” », déclarait-il », d’après Le Monde, depuis Davos, où il participait au Forum économique mondial. « Ce virus finira bien par partir de lui-même », proclamait-il. Deux ou trois jours plus tôt, son ministre de la Santé avait manifesté le souhait d’aborder le sujet, mais le président lui aurait répondu qu’il préférait évoquer les progrès sur la législation en cours concernant l’usage des cigarettes électroniques. Dès le 3 janvier, il avait cependant été avisé de la menace que représentait le Sars-CoV-2 par la synthèse d’informations qu’il avait reçue du Conseil national de Sécurité (NSC). Ce qui faisait dire à un officiel du renseignement américain cité par la presse, sous condition d’anonymat, que « ceux qui savaient n’ont pas réussi à se faire entendre ni à obtenir du président qu’il agisse, alors que tous les signaux étaient au rouge ». Pesant fardeau que celui de la vérité lorsqu’il faut la porter jusqu’aux princes, jugeait Montesquieu !


    Sans doute effrayés par le comportement de leur patron, ses collaborateurs revenaient à la charge fin janvier. Joe Grogan, chef d’équipe des conseillers du président pour la politique intérieure, lui expliquait qu’il fallait prendre l’affaire au sérieux, en insistant sur le fait qu’« elle va gouverner nos vies pendant des mois » et en osant ajouter qu’elle « pourrait bien vous coûter votre réélection ». Peter Navarro, 70 ans, l’homme de Trump dans les négociations commerciales avec la Chine, en un mot un poids lourd de l’équipe présidentielle, intervenait à son tour en faisant circuler une note interne. Dans ce document confidentiel, qui a fini par fuiter et dont Trump a toujours assuré qu’il ne l’avait jamais lu, Navarro estimait que l’épidémie pourrait « tuer jusqu’à 600 000 âmes » et causer 6 000 milliards de dégâts à l’économie si rien n’était fait pour lutter contre le virus.


    Sans doute le président fut-il impressionné : après avoir mis sur pied à la Maison-Blanche une cellule de lutte contre l’épidémie, il décidait le 31 janvier de suspendre les vols en provenance et à destination de la Chine, mesure dont il n’a cessé par la suite de vanter la clairvoyance et le courage. Mais aucune autre disposition particulière ne fut prise, même lorsque d’autres cas se déclarèrent dans l’État de Washington.


    Tout au long du mois de février, Donald Trump passerait du stade du déni à des réponses improvisées au coup par coup, comme l’illustre l’évolution de la gestion de la pandémie par le président retracée dans l’historique qui figure en début d’ouvrage.


    Ce n’est que le 20 juillet, après une nouvelle dégringolade vertigineuse dans les sondages, y compris parmi les retraités de Floride, son cœur de cible favori, alors que vient d’être franchie la barre symbolique de 4 millions de contaminations et de 144 000 morts dans le pays, que Trump reconnaît, avec quatre mois de retard sur le reste du monde, que le coronavirus présente une menace tangible pour les États-Unis, qu’il faut porter le masque et qu’il faut se laver les mains, avant d’annuler, quatre jours plus tard, la convention républicaine qui aurait dû se tenir à Jacksonville du 24 au 27 août. Mais ce changement de ton est de courte durée : à peine quelques jours plus tard, l’imprévisible président brouille à nouveau le message en relayant sur Twitter – qui la supprimera aussitôt comme contraire à sa politique concernant la désinformation – une vidéo montrant un groupe de médecins expliquant notamment que les masques ne sont pas nécessaires et des attaques contre l’immunologue Anthony Fauci.


    Voy. aussi les entrées Antifa, Black lives matter, Conjuration des imbéciles, Union européenne, Xi (Jinping).


  




  

    U


    Ultracrepidarianisme


    L’ultracrepidarianisme (ou ultracrépidarianisme, avec un é, selon les sources) est le comportement qui consiste à donner son avis sur des sujets sur lesquels on n’a pas de compétence crédible ou démontrée. Le terme « ultracrepidarian » a été utilisé pour la première fois en 1819 par l’essayiste William Hazlitt. Son étymologie est relative à la locution latine Sutor, ne supra crepidam signifiant littéralement « Cordonnier, pas plus haut que la chaussure ». En néerlandais subsiste la locution « Schoenmaker, blijf bij je leest ». En français, elle peut s’exprimer par « À chacun son métier, les vaches seront bien gardées ».


    Mais elle fait aussi penser au « Talon de soulier », un motif récurrent des Pensées de Pascal, un fragment qui « illustre l’absurdité de nos comportements, l’arbitraire des décisions les plus importantes, que nous prenons à la légère », comme trop souvent nous opinons : « Nous dépendons du hasard, nous fondons nos choix de vie essentiels sur des caprices et des broutilles. On adopte son métier non pas en raison d’une vocation profonde, mais sur des mobiles anodins, vains, vides : la réputation, les compliments attendus. “Talon bien tourné”, ce détail insignifiant est l’illustration dérisoire de notre vanité, cette fierté qui peut s’attacher à l’un des métiers les plus bas sous l’Ancien Régime, celui du savetier. »


    L’ultracrepidarian est donc un « Monsieur je-sais-tout », un Mr Know It All, un welweter ou beterweter en néerlandais. C’est un « cuistre », un homme pédant, ridicule et vaniteux de son savoir. Le mot « pékin » est aussi approprié : « Dans l’argot des militaires, un pékin est un civil. Mais […] un pékin est tout simplement un type ordinaire, un homme quelconque, un mec anonyme […]. Le mot pékin vient de pekk, “petit”, et du provençal péquin, “malingre”. D’ailleurs, pékin s’écrit aussi péquin. » On peut également le qualifier d’histrion. Un jour où un général, convoqué par Talleyrand, justifiait son retard par le fait d’avoir été importuné « par un maudit péquin » et, interrogé sur le sens du mot, expliquait que « nous autres militaires, nous avons coutume d’appeler péquin tout ce qui n’est pas militaire », le prince de Bénévent répliqua : « Comment donc !… mais c’est comme nous, qui avons coutume d’appeler militaire tout ce qui n’est pas civil ! »


    « Une catégorie de personnes ne cesse d’augmenter au sein de la population : ceux qui sont plus doués pour expliquer que pour faire », constatait le philosophe Nassim Nicholas Yaleb, cité par Philippe Douste-Blazy, ancien ministre de la Santé.


    À entendre les commentaires, qui ne s’est pas pris pour un expert du coronavirus, que ce soit en France ou en Belgique ? 


    « On n’a jamais autant échangé qu’en restant chez soi. Comme on ne regarde dans l’événement que ce qui nous donne raison, l’épidémie pense comme nous, mais comme il n’y a plus de nous, chacun y va de son interprétation. Un milliard de Chinois, et moi, et moi… », observait Régis Debray.


    Même réflexion d’un éditorialiste du Figaro : « Quand l’équipe de France de football joue mal, chacun y va de son commentaire. Les critiques pleuvent alors, sur la préparation, la tactique, l’entraîneur, les joueurs… On a coutume de dire qu’il y a autant de sélectionneurs que de Français. – La pandémie du coronavirus est autrement plus grave. Mais, là aussi, chacun y va de son avis sur ce qu’il conviendrait de faire. Et s’improvise médecin, virologue, infectiologue, épidémiologiste… » Et comme il y a autant d’avis que de fromages en France… sans compter les sujets de mécontentement !


    Interviewé dans l’émission quotidienne 24h Pujadas, l’info en questions sur LCI et expliquant incidemment qu’il venait de découvrir le mot « ultracrepidarianisme », le physicien et philosophe des sciences Étienne Klein faisait observer qu’on en est arrivé à demander à la science « de se ranger sous la coupe de l’opinion ». Il rapportait que dans un sondage paru le 5 avril, on demandait aux Français si tel médicament était ou non efficace pour guérir les victimes du Covid-19, à un moment où aucune enquête épidémiologique n’avait encore pu conclure. 59 % des sondés répondaient « oui », 20 % « non » et 21 % « je ne sais pas ». Autrement dit, 79 % des Français connaissaient donc la réponse à une question que la science n’avait pas encore tranchée. N’importe quelle autre question scientifique aurait donné le même résultat, ajoutait-il, en demandant : « Qu’est-ce qui nous empêche de dire “je ne sais pas” ? » Son avis : « Les chercheurs cherchent, donc ils ne connaissent pas la réponse aux questions qui se posent, mais on les interroge, et s’ils disent “je ne sais pas”, s’ils sont honnêtes, ils seront médiatiquement débordés par des gens en sachant moins qu’eux, mais plus sûrs d’eux […]. Les gens parlent au-delà de ce qu’ils savent avec une assurance qui est proportionnelle à leur incompétence. Pour savoir qu’on est incompétent, il faut être compétent. »


    Idem pour la Belgique : « Il y a donc 11 millions d’épidémiologistes en Belgique », ironisait pour sa part Julie Huon dans une de ses chroniques quotidiennes du journal Le Soir.


    Voy. aussi les entrées Artabanisme, Gand, Histrion, Ignorance, Protozoaire, Sagesse.


    Union européenne


    L’Europe a manifestement eu un « retard à l’allumage », pouvait-on lire, à juste titre, dans Le Monde, fin mars : « Qui se souvient que, le lundi 9 mars, Ursula von der Leyen organisait une conférence de presse pour dresser le bilan de ses cent premiers jours à la tête de la Commission ? Elle y parlait Green Deal, digitalisation de l’économie, stratégie industrielle et évoquait à peine la crise des migrants que le président turc, Recep Tayyip Erdogan a relancée en ouvrant sa frontière avec la Grèce… […] À [l’]initiative [du président Macron,] Charles Michel a finalement convoqué un conseil européen – par vidéoconférence – le 10 mars. »


    Marine Le Pen en profitait pour enfoncer le clou mais, pour une fois, on ne pouvait lui donner tort : « L’Union européenne a été totalement inexistante et même néfaste. La première instruction qu’elle a donnée aux États durant cette crise aura été de ne surtout pas limiter la circulation des personnes… Elle porte une très lourde responsabilité dans la diffusion massive de l’épidémie. Et ce, par pure idéologie. Le feu vert donné, ce mercredi [26 mars], à l’ouverture des discussions d’adhésion de la Macédoine du Nord et de l’Albanie démontre quelles sont ses réelles priorités : continuer l’élargissement, y compris à des pays dont on sait qu’ils poseront des problèmes massifs. L’Italie reçoit aujourd’hui davantage d’aide de la Russie et de Cuba que de l’Union européenne. Elle a été objectivement en dessous de tout. Le premier mort du coronavirus, c’est elle. »


    Pourquoi l’Europe est-elle devenue l’épicentre de la crise sanitaire, tandis que des pays théoriquement moins développés, comme la Corée du Sud, la surmontent avec de très faibles pertes humaines et sans confinement généralisé ?, demandait Le Figaro au philosophe Marcel Gauchet. Réponse : « C’est que la Corée est mieux développée que nous ne le pensions. Elle monte, tandis que nous descendons. Nous payons en Europe le prix d’un sentiment de sécurité mal fondé et d’un sens exacerbé jusqu’à l’anarchie des libertés personnelles. La discipline confucéenne est meilleure conseillère en la circonstance […]. – La paix et la prospérité, jointes au court-termisme de la performance économique, ont évacué la dimension stratégique de l’existence politique. L’accroissement des droits individuels et des moyens matériels de chacun est devenu le seul horizon concevable. En cela, les élites ne font que répercuter l’état d’esprit du peuple. C’est d’un réveil collectif dont il s’agit. »


    Autre question du journaliste : l’Union européenne est-elle une structure capable de nous protéger ? Réponse : « L’Union européenne ne s’est pas définie pour nous protéger, mais au contraire pour nous ouvrir sur le grand large, enfermés que nous étions dans nos espaces trop nationaux. Nous étions trop protégés, il allait falloir accepter les risques de la concurrence mondiale. Nous y sommes. »


    Interrogé sur les conséquences géopolitiques de la crise, Pierre Lellouche, qui, je le rappelle, a été secrétaire d’État aux Affaires européennes et au Commerce extérieur en France et président de l’Assemblée parlementaire de l’Otan, se montre sombre : « Ce qui nous arrive n’est pas une crise, mais une catastrophe, c’est une véritable rupture historique. Elle entraîne une redéfinition en profondeur des rapports de force entre les puissants […]. Le monde et les Européens, en particulier, découvrent une Amérique égoïste, protectionniste, chaotique et sans vergogne sur le plan commercial. Une Amérique qui ignore et ne songe plus à aider ses alliés dans la difficulté, comme l’Italie qui se tourne vers la Chine ou la Russie. Quant à l’Europe, elle sortira aussi très affaiblie de la crise. Les citoyens voudront récupérer des prérogatives nationales, notamment pour les frontières et le secteur de la santé. On voit en France, en Italie et en Espagne, une très grande colère devant l’incurie des gouvernements. Les peuples vont réclamer davantage d’efficacité et de compétence. Ils vont mettre en cause, y compris pénalement, la responsabilité des politiques ! Les alliances traditionnelles comme l’Otan et l’UE vont être remises en question par le retour aux frontières nationales, qui sera naturellement exigé des gouvernements. »


    Régis Debray a porté ce jugement lapidaire, mais excessif : « L’Union européenne aura été l’histoire de la sortie de l’Europe de l’Histoire. » Philippe de Villiers rapportait ce propos dans un débat avec Bernard-Henry Lévy pour Le Figaro sur la France après la crise, en ajoutant : « Je vous invite à mettre un cierge au chevet du soldat Schengen. Il est mort avec le coronavirus. »


    Voy. aussi les entrées France, Populisme pénal, Trump (Donald), Xi (Jinping).


  




  

    V


    Vacances


    De Jean-Baptiste Lemoyne, secrétaire d’État français chargé du Tourisme, cette formule : « En 1936, les congés payés étaient une conquête sociale ; en 2020, les vacances seront une conquête sanitaire ! »


    Faut-il reporter ses espoirs de voyages à 2021, voire à plus tard ? Dans le domaine des vacances, rien ne sera en tout cas plus comme avant. L’industrie du transport aérien et du tourisme sera touchée durablement : d’une part, en raison des contraintes sanitaires et de distanciation physique additionnelles qui vont grever, au moins pour un temps, la rentabilité des exploitants ; d’autre part, la crainte d’une crise économique forte et durable peut induire des arbitrages de consommation potentiellement défavorables aux loisirs. Mais surtout parce que ce secteur figure parmi les mauvais élèves en matière de rejet de gaz à effet de serre et de polluants et que la transition écologique en suppose une refonte radicale. « Osons dire, écrivaient dans Le Monde quatre chercheurs en économie du développement et du tourisme : la transition écologique et le tourisme responsable sont incompatibles avec la massification des voyages. » Ils proposaient dès lors de profiter de la crise pour conditionner les aides publiques promises par le gouvernement français pour relancer et soutenir cette industrie à un changement de stratégie des entreprises et des territoires, afin de rendre leur activité durable.


    Vérité capacitaire


    Méthode de soin consistant « à se soucier de la façon dont on dit la vérité pour qu’elle soit comprise et qu’elle produise, chez la personne, la décision de participer activement au soin. Pour y parvenir, plusieurs écueils sont à éviter : les incohérences qui brouillent le message, le manque de clarté, mais aussi des vérités définitives qui empêchent toute projection positive et renforcent le déni. On peut en effet établir un parallèle avec le discours du soignant et celui du politique. Ces dernières semaines, ne pas prononcer le terme de confinement, par exemple, dans le discours du chef de l’État, a été contre-productif ».


    Voy. aussi les entrées Communication, Conférence, Conversation, Éléments de langage, Rhétorique, Infox.


    Vice


    « Un sondage indique qu’un couple sur dix prendra ses distances après le confinement. Chacun règle à sa façon les affaires privées », rapportait Marc Lambron dans son journal d’épidémie hebdomadaire, en ajoutant ce souvenir : « Comme on demandait à Cocteau quel était son vice, il répliqua : “Versa”. Mais quand on interrogea l’académicien catholique Daniel-Rops sur son plaisir solitaire préféré, il répondit : “Les jumelles”. »


    Cocteau ajoutait : « J’ai l’orgueil des vices qu’on me prête ; je suis moins fier des vices que j’ai. »


    Vidéos virales


    Encore un extrait d’un épisode du journal d’épidémie hebdomadaire de Marc Lambron, de l’Académie française : « Coup de téléphone de Philippe Labro : il se dit émerveillé par la floraison de formes artistiques que le confinement mondial semble galvaniser. Danseurs, plasticiens, cinéastes, écrivains, muséographes, c’est sur la Toile une avalanche de vidéos virales, presque toutes marquées au sceau d’une inventivité souriante. Comme si ce virus tragique avait chassé les corbeaux mazoutés de la plainte payante au profit d’une sorte d’influx vital, amusé, émouvant ou joyeux. »


    Vie intérieure


    « Hier ouverte à tous les vents, la vie intérieure retrouve un toit », voilà comment pouvait se résumer une opinion de Dominique Eddé, romancière et essayiste libanaise, publiée dans Le Monde :


    « Le temps vient de subir le plus inquiétant et le plus salutaire des coups de frein. Le plus inquiétant, car aucun temps de rechange n’est encore en vue et l’on ose à peine imaginer le prix de son effondrement. Le plus salutaire, car la vitesse de bolide à laquelle nous allions “était” en train de s’exercer aux dépens de la vie. On est d’ailleurs en droit de se demander si la pandémie de coronavirus aurait généré autant de panique et d’angoisse dans une autre époque, un autre temps. Tous domaines confondus, le mode de fonctionnement du monde était arrivé à saturation. Le premier grand malade, c’est lui. À la veille de la pandémie, son dérèglement était largement consommé.


    Les gouvernements, y compris les plus autoritaires et les plus abusifs, étaient débordés par la mobilité de toutes les données. Leurs guerres étaient menées sans victoires. Leurs économies gagnaient sur un front ce qu’elles perdaient sur l’autre. Leur toute-puissance disposait d’à peu près tout hormis l’essentiel : la vision. Les grandes institutions, à commencer par les Nations unies, prouvaient à répétition leur degré d’indigence, la fin de leur raison d’être. Les équilibres étaient à revoir, minute après minute. Services de renseignement, de statistiques, de surveillance, plus performants que jamais, régnaient sur le présent, sans prise sur l’avenir. Dans les démocraties, le grand écart entre le principe et la réalité condamnait la pensée à plus de contorsion que de logique.


    Au sein de ces sociétés, la défense des droits de l’homme devait s’accommoder de taux records d’exportation d’armements, d’alliances rédhibitoires avec des régimes sans foi ni loi. Se taire devenant plus décent que de s’indigner.


    Je recours à l’imparfait, sans grande illusion, j’y recours provisoirement, à la faveur de cette soudaine et formidable obligation de lenteur. Puisque, d’un bout de la planète à l’autre, aujourd’hui est coupé d’hier, ne serait-ce que pour un long quart d’heure, nous aurions tort de nous priver du luxe d’observer hier à distance. Je reviens donc à l’imparfait. Un peu partout, les mouvements d’insurrection ressemblaient de plus en plus à des poussées de vie à l’intérieur de corps gangrénés. La vie retombait, la gangrène repartait, la vie revenait, un sourd combat était engagé entre l’écorce et la sève. Les masques commençaient à tomber, le vernis des mensonges à s’écailler. Mais à peine… tant masques et mensonges étaient protégés, bétonnés par le langage dont ils avaient accouché.


    Avec le coronavirus, l’humain est de retour par le biais du corps, par le biais de la nature. Tous les sentiments sont au rendez-vous. Tous renforcés : la peur. La solidarité. La méfiance. L’angoisse. Le calme. Le silence. Hier ouverte à tous les vents, la vie intérieure retrouve un toit […].


    Qu’allons-nous faire de cet instant unique ? Le présent, on le voit bien, n’est pas encore mûr pour reléguer son proche passé à l’imparfait. Reste le temps du conditionnel. Et si l’humanité, soudain toute nue, quittait son miroir ? Si elle s’autorisait à ne plus exclure pour exister, à partager pour avoir ? Peu de chances ? Sans doute. Une quand même ? Pourquoi pas. Cela s’appellerait la vie comme après. »


    Voy. aussi les entrées Anticiper, Art de vivre, Crise, Épidémie et effets économiques, Espoir, Gates (Bill), Humanisme, Ignorance, Impréparation, Irénisme, Kaïros, Mondialisation, Négoce : Nec Otium, Néolibéralisme, Passé, Rapports entre science, politique et philosophie, Répétition générale, Rupture, Slow Culture, Transhumanisme, Transition, Tropisme, Vérité capacitaire, Vie intérieure, Virus autres.


    Virus autres


    « Toute l’attention se porte actuellement sur ce nouveau coronavirus, de sorte que nous fermons les yeux sur les autres virus », telle est la crainte d’Anne Laudisoit, chercheuse wallonne, nommée en 2019 National Geographic Explorer, active en Afrique de l’Ouest. Elle évoque aussi le risque que la prochaine éclosion soit celle d’un superbug, une bactérie résistante aux antibiotiques : « À mon sens il ne s’agit ici que d’une répétition générale. Sommes-nous préparés à faire face à une nouvelle pandémie, avec une économie mondiale qui suffoque et des systèmes médicaux sur le point de s’effondrer ? »


    Le risque qu’une nouvelle pandémie éclate dans les années à venir est réel, considère aussi le virologue Brian Bird, le directeur adjoint de l’Institut One Health de l’Université de Californie qui a conduit les recherches sur l’Ebola en Afrique de l’Ouest dans le cadre du programme Predict : « Nous devons nous préparer pour la vague suivante, expliquait-il : Sars-Covid-3, -4 et -5 attendent quelque part leur tour, nous ne les avons simplement pas encore découverts. Nous sommes au temps des menaces chroniques. »


    Voy. aussi les entrées Anticiper, Après (l’), Gates (Bill), Répétition générale.


    Visioconférence (ou vidéoconférence)


    L’un ou l’autre se dit, ou se disent, mais le second mot a été préféré par les médias français, sous influence québécoise, à l’occasion de la multiplication du recours à des applications comme Skype ou Zoom pendant le confinement. Ces mots recouvrent tous deux la notion de « téléconférence », une conférence dans laquelle plus de deux interlocuteurs sont répartis dans deux ou plusieurs lieux reliés entre eux par des moyens de télécommunication, et qui englobe aussi l’« audioconférence ».


    Il y a quelques années encore, le terme « vidéo » aurait bénéficié de l’exclusivité. « Le verbe latin videre est devenu notre verbe voir et l’on en a tiré des mots tout à fait familiers, comme la voyante, qui dit l’avenir et, de nos jours, le voyant qui s’allume sur nos appareils. Le même videre a pu subir quelques modifications et voilà que l’on a des mots comme viser, vision, et, beaucoup plus récemment, visionner et visionneuse, expliquait Jacqueline de Romilly il y a quelques années : il a aussi donné un mot comme visage qui aboutit de nos jours à la création de visagiste par exemple. Cela sans parler du visa qui vient lui aussi de ce même verbe videre et signifie que les choses ont été vues. Mais si les branches diverses continuent ainsi à donner des rejetons, le mot vidéocassette montre que l’on peut aussi retourner tout droit au latin, même pour les inventions les plus modernes. Et du coup, toute la série suivra : vidéodisque, vidéogramme, vidéophone… D’ailleurs, on remarque que les composés fabriqués tout exprès ont une allure plus savante que les autres. » Elle n’évoquait pas de vidéo- ou de visioconférence, une pratique qui n’était pas encore courante à l’époque.


    « Visioconférence » et « vidéoconférence » sont-ils de parfaits synonymes ? Oui, pour les uns, dans la mesure où ils reflètent un même procédé technique : si le premier terme paraît aujourd’hui plus répandu, ce ne serait que parce qu’il exprime l’idée que les outils dédiés à cette technologie sont devenus plus pointus et plus performants que ceux de l’époque « vidéo ». D’autres font des distinctions plus subtiles : si la « vidéoconférence » permet de réaliser du travail collaboratif à distance à partir de tous types d’équipements ayant une connexion Internet (smartphone, tablette, ordinateur), la « visioconférence » serait réservée aux téléconférences organisées dans des salles de réunion équipées d’un logiciel spécifique.


    Voy. aussi les entrées Clavardage, Conférence, Connectique, Conversation, Distanciel (en), Fatigue à distance (syndrome de la), Informatique, Présentiel (en), Webinaire, Zoom.


    Visiomachin


    Terme populaire désignant en France, dans le vocabulaire des victimes de la fracture numérique qui ne sont pas familiarisées avec les TIC, les outils informatiques tels que smartphones, tablettes, ordinateurs. Obtenir un document administratif, comme l’attestation de déplacement dérogatoire, diffusée sur la Toile, dont les Français devaient être porteurs pour sortir de chez eux pendant le confinement, est pour eux une « galère » et ajoute au sentiment d’exclusion. D’où ce terme péjoratif.


    Vulnérabilité


    Caractère de ce qui est vulnérable, c’est-à-dire exposé aux agressions extérieures (blessures, coups), aux agressions intérieures (douleur physique, maladie) ou aux agressions morales (diffamation, médisance) ; fragilité, incertitude, précarité.


    Face à la propagation du coronavirus, notre société mondialisée s’est découverte profondément fragile, se voyant rappeler « la profonde vulnérabilité humaine dans un monde qui a tout fait pour l’oublier », a observé Corine Pelluchon, professeure de philosophie : « Nos modes de vie et tout notre système économique sont fondés sur une forme de démesure, de toute-puissance, consécutive à l’oubli de notre corporéité. Celle-ci n’est pas seulement le fait d’avoir un corps et d’être mortel, mais elle désigne la prise en compte de la matérialité de notre existence et de notre dépendance à l’égard des conditions biologiques, environnementales et sociales de notre existence : la santé est la condition de notre liberté. Nous qui nous pensions définis surtout par notre volonté et nos choix, nous sommes arrêtés par cette passivité essentielle, par notre vulnérabilité (de vulnus, qui signifie “blessure” en latin), c’est-à-dire par l’altération possible du corps, par son exposition aux maladies et son besoin de soin et des autres. »


    « Cela peut sembler paradoxal, mais la conscience de cette vulnérabilité est une force. La vulnérabilité est une fragilité, mais reconnaître que nous sommes dépendants les uns des autres conditionne aussi notre responsabilité. Seule l’expérience de nos limites, de notre vulnérabilité et de notre interdépendance peut nous conduire à nous sentir concernés par ce qui arrive, et donc responsables du monde dans lequel nous vivons.


    Un être qui se croit invulnérable ne peut pas se sentir responsable ni agir en conséquence. L’autonomie, ce n’est pas le fantasme d’une indépendance absolue, hors sol, mais reconfigurée à la lumière de la vulnérabilité, elle devient la résolution à prendre sa part dans les épreuves communes.


    En nous rappelant brutalement notre fragilité, cette crise est aussi l’occasion de se poser la question de sa responsabilité… »


  




  

    W


    Wâi Thaï


    Rituel du salut thaïlandais, pratiqué mains jointes, tête baissée et corps incliné vers son interlocuteur, recommandé comme alternative au baiser pour éviter la contagion du coronavirus. En Inde, le rituel s’appelle Namasté. À défaut de salutation d’égal à égal, le geste s’accompagne d’une inclinaison dont l’ampleur varie en fonction de la position de l’interlocuteur.


    Voy. aussi l’entrée Check de coude.


    Webinaire


    Mot-valise associant les mots « web » et « séminaire », créé pour désigner toutes les formes de réunions interactives de type séminaire faites via Internet généralement dans un but de travail collaboratif ou d’enseignement à distance ; néologisme pour séminaire en ligne. Technique de diffusion ou de partage des connaissances substitué pendant le confinement à l’enseignement en présentiel.


    Voy. aussi les entrées Conférence, Connectique, Conversation, Distanciel (en), Enseignement à distance, Fatigue à distance (syndrome de la), Informatique, Larousse, Néologismes, Présentiel (en), Télétravail, Visioconférence (ou vidéoconférence), Zoom.


    Wilmès (Sophie)


    « Elle reflète la belgitude, et c’est sa force » : le compliment était d’Anne Rovan, dans Le Figaro :


    « Lorsque Sophie Wilmès annonce le jeudi 12 mars les premières mesures destinées à lutter contre le coronavirus, les Belges découvrent, du jour au lendemain, que leur Première ministre a vraiment de la trempe. Non seulement elle vient de faire comprendre aux dirigeants flamands qu’ils n’auront pas leur mot à dire sur la fermeture des écoles, mais elle décrète aussi ce soir-là que les cafés, restaurants et cinémas baisseront le rideau. Avec deux jours d’avance sur la France, ce “grand” voisin qui donne souvent le tempo dans le pays.


    Jusqu’à ce que l’épidémie ne frappe, cette femme brune et fine de 45 ans, membre du parti libéral MR, ex-ministre du budget nommée fin 2019 Premier ministre pour prendre la relève de Charles Michel parti à l’Europe comme on dit là-bas, était sous les écrans radars […] elle gérait les affaires courantes. La presse belge la comparait alors à un notaire tandis que les partis tentaient en vain de se mettre d’accord sur un vrai gouvernement.


    La voilà maintenant au centre du jeu et assurée de rester six mois au moins à son poste, avec en outre des pouvoirs spéciaux […]. Ainsi en ont décidé, dans un sursaut unitaire, tous les partis belges, à l’exception du Vlaams Belang et du PTB, les deux formations d’extrême droite et d’extrême gauche. Pour obtenir ce consensus, Sophie Wilmès a su faire preuve de prudence. Elle a choisi de ne pas faire cavalier seul et d’ouvrir le Conseil national de sécurité en charge de la gestion de la crise aux responsables des entités fédérées : Flandre, Wallonie, Bruxelles.


    Même prudence vis-à-vis des citoyens. Sa communication n’a rien à voir avec celle d’un Emmanuel Macron en guerre contre le coronavirus. À chaque fois qu’elle s’adresse aux Belges, Sophie Wilmès marche sur trois jambes : fermeté, calme et empathie […].


    S’ajoute à cela son souci de répéter inlassablement les règles de manière simple et concrète.


    Pour l’heure Sophie Wilmès fait un sans-faute. “Elle crève l’écran. Elle reflète la belgitude et c’est sa force”, affirme un poids lourd de la politique belge. Sur les réseaux sociaux, elle est désormais présentée comme une femme d’État. »


    Un bémol dut être apporté à ce tableau idyllique lors de sa conférence de presse désastreuse du 24 avril 2020, tardive, obscure et confuse. Elle lui valut de méchantes critiques de la presse flamande, qui ne fut pas toujours tendre avec la Première ministre. Elle ne borna pas à se dire, comme Rivarol, que « [s]ur vingt personnes qui parlent de nous, dix-neuf en disent du mal, et la vingtième, qui ne dit que du bien, le dit mal ». Elle redressa immédiatement le tir et soigna tout particulièrement sa conférence de presse suivante : « D’abord, il faut relever un fait rare en politique : des regrets ouvertement exprimés, confinant aux excuses […]. Ici, c’était clair, net, tranché et sans appel. Pour le reste, Sophie Wilmès et ses équipes ont évité avec brio les gaffes, bévues et boulettes des épisodes précédents » : début de la conférence de presse à l’heure, propos bien emballé, annonces claires et réalistes des mesures, dosage entre fermeté et compassion.


    La Libre Belgique interrogeait Charles-Ferdinand Nothomb à l’occasion d’un anniversaire : « Y a-t-il encore de grands hommes politiques ? » Réponse : « Bien sûr. Il y a un grand homme politique en Belgique, et c’est une grande dame : Sophie Wilmès. Chapeau à elle… »


    Il se raconte que, du Paradis ou de l’Enfer où elle siégerait, Margareth Thatcher aurait adressé un mot de félicitations à la Première ministre, en ajoutant : « En politique, si vous voulez des discours, demandez à un homme ; si vous voulez des actes, demandez à une femme. »


    Voy. aussi les entrées Convaincre – Persuader, Improuver, Pays-lasagne.


    Windsor (Élisabeth)


    « Dans cette crise, même les Windsor ont manqué d’esprit civique. Au risque de disséminer le virus, la famille royale, toutes générations confondues, est partie se mettre au vert alors que le Premier ministre avait demandé aux Londoniens de rester dans la capitale.


    On est bien loin de l’exemple des propres parents de la souveraine qui étaient restés à Buckingham Palace, qui fut gravement endommagé en 1940, pendant toute la durée du conflit. La reine Élisabeth avait rejeté la demande de Churchill de faire évacuer les enfants royaux au Canada en arguant : “Les enfants ne peuvent pas partir sans moi, et moi je ne peux pas quitter le Roi. Et le Roi n’abandonnera jamais le pays”. »


    La Reine est aujourd’hui âgée de 94 ans et l’on pense qu’elle sera confinée à jamais à Windsor : « Charles est de facto le roi : c’est lui qui remet les décorations, c’est lui qui effectue les voyages à l’étranger, c’est lui qui reçoit les chefs d’État, comme on l’a vu récemment encore avec Macron. »


    Peut-on, sans manquer de respect, évoquer ce message viral ayant circulé sur la Toile : « The Queen of England just made one of the new tests that have arrived from China… She is pregnant » ?


  




  

    X


    Xi (Jinping)


    Le grand timonier de la Chine paraît être sorti renforcé de la crise sanitaire, expliquait Jean-Pierre Cabestan dans Le Figaro :


    « [L]e système politique chinois est comme on le sait particulièrement opaque. Le Parti communiste est aussi passé maître [dans l’art de] cacher ses faiblesses et taire, grâce à la censure des médias et de la Toile, les critiques éventuelles de la population.


    Je crois cependant que l’on peut avancer plusieurs choses : le régime de parti unique n’est en rien menacé et est probablement sorti renforcé de la crise sanitaire où il a démontré sa capacité administrative à la fois de protection et de contrôle. En revanche, Xi Jinping a fait l’objet de multiples critiques, saisies au vol sur la Toile car rapidement supprimées par les censeurs. On lui reproche particulièrement d’avoir masqué l’épidémie pendant trop longtemps, d’avoir fait taire et réprimé les lanceurs d’alerte et de ne s’être rendu à Wuhan qu’à la mi-mars, laissant le Premier ministre Li Keqjang, officiellement responsable de la lutte contre l’épidémie, et d’autres y aller au plus fort de la crise et lorsque le danger était le plus grand […].


    Pour autant, rien ne démontre pour l’instant que Xi Jinping a été affaibli par cette crise : il est certainement plus contesté, y compris au sein du Parti. Mais il a su rapidement réagir en faisant tomber un certain nombre de têtes au Hubei et à Wuhan ; il a aussi su répondre aux critiques exprimées dans les réseaux sociaux en lançant une enquête qui a blanchi pour ainsi dire le principal lanceur d’alerte, le Dr Li Wenliang, mort du Covid-19 début février ; il s’est finalement rendu à Wuhan afin d’y faire l’éloge de la population et de répondre à l’émotion […]. Enfin, Xi reste clairement maître du jeu : aux postes laissés vacants au Hubei et à Wuhan, il a réussi à nommer ses propres protégés. Et il a jeté en prison ceux qui appelaient à sa démission… »


    Pierre Lellouche considère que la Chine sera la grande gagnante de la crise : « C’est déjà le cas. Après avoir répandu le virus dans le monde, elle a réussi ce tour de force à se présenter comme un modèle pour la planète. Elle est déjà en position de force car elle aura les liquidités et la production industrielle nécessaires pour accélérer sa quête de domination du monde, avec en face d’elle des États-Unis et une Europe affaiblis et surendettés, à la merci à tout moment d’une énorme crise financière, qui succédera à l’arrêt de leurs économies. Dans l’intervalle, la Chine va donc essayer d’acheter tout ce qui peut être ramassé. De même qu’en 1945, la Seconde Guerre mondiale avait installé les États-Unis au faîte de la puissance mondiale, cette pandémie va jouer le rôle d’accélérateur de la montée en puissance de la Chine tout en précipitant l’affaiblissement du compétiteur occidental. Telles sont les tendances lourdes qui nous attendent. À moins que l’Amérique et l’Europe décident de se réveiller et de faire à nouveau route ensemble. »


    Voy. aussi les entrées Censure, Démocratie, Diplomatie carnivore, Diplomatie du masque, France, Liberté.
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    Zigomar


    Mot employé pour qualifier les rebelles du confinement. D’après le Wiktionnaire, le mot correspond au nom d’un héros du roman paru en 1910, le Zigomar de Léon Sazie : « On trouve aussi ce nom dans une pièce de théâtre de Léon Gandillot de 1900. Ce nom a sans doute été construit de zig (“homme, zigoto, individu épateur”) et par le suffixe argotique -mar usuel dès 1800. Le nom de ce meurtrier, quoiqu’il ne fût pas sabreur, a-t-il suffi pour faire baptiser le sabre de cavalerie ? On peut supposer un syllogisme plus précis. Majeure : allusion à la marque Z que porte un certain sabre, comique par le suranné de son modèle, ce sabre des pompiers […] que portaient aussi, au début de la guerre [1914-1918], les infirmiers et brancardiers, le sabre nommé par la théorie sabre série Z. Mineure : allusion à ce fait, copieusement réitéré dans le roman de M. Sazie, que l’assassin en chef Zigomar et la bande des Zigomars, ses séides, ont pour signe de reconnaissance la lettre majuscule Z, soit découpée, soit brodée sur des cagoules, ou collée aux murailles, ou dessinée d’un geste dans l’air, ou tracée du doigt sur une table. Conclusion SABRE (série Z, ou autre) = Zigomar. »


    Voy. aussi l’entrée Agitateur et les autres entrées y citées.


    Zombies – Zombification


    On appelle « zombies » les entreprises trop peu profitables pour servir leur dette et contraintes d’emprunter toujours plus pour survivre ; la « zombification » est le phénomène de multiplication des zombies pendant la crise du coronavirus. « On ne meurt pas de ses dettes, on meurt de ne plus pouvoir en faire », écrivait Céline dans Mort à crédit, une vérité venue de la nuit des temps à laquelle succombent finalement les zombies.


    Zone blanche 


    Territoires délaissés par les opérateurs télécoms et, partant, sans accès aux techniques de communication modernes et aux applications projetées pour faire barrière au coronavirus : « “Si on devait généraliser le recours à la visioconférence, il n’est pas évident que l’ensemble de nos installations puisse le supporter”, s’inquiète Joël Alexandre, président de l’Université de Rouen. “De plus certains collègues habitent dans des zones blanches. On atteint les limites de ce type d’outil”. “Les grands opérateurs télécoms n’ont pas jugé bon d’investir dans des infrastructures rénovées, faute de clients suffisants et rentables en zones rurales ou dans des quartiers périphériques”, confirme Nadia Jacoby. »


    Zone de rencontre


    Début mai, le Pentagone (tout le périmètre de la Ville de Bruxelles situé à l’intérieur de la Petite Ceinture) a été érigé en « zone de rencontre » : les piétons et cyclistes y étaient prioritaires et pouvaient circuler sur les chaussées, et non plus seulement sur les trottoirs ou pistes cyclables. La circulation des automobiles, des trams et des bus y restait autorisée, mais leur vitesse était limitée à 20 kilomètres/heure.


    Voy. aussi les entrées Coronapistes, Pentagone, Piétonisation souple.


    Zoo


    De Céline Delforge, ancienne députée bruxelloise, ce constat mordant : « On rouvre les zoos. Rien de tel que d’aller regarder des êtres vivants en confinement dur à perpétuité pour se changer les idées. »


    Zoom


    Le succès qu’a connu l’application de visioconférence Zoom pendant le confinement pour le télétravail, pour l’enseignement à distance ou pour d’autres échanges l’a popularisée au point de voir la marque entrer dans le vocabulaire courant pour désigner le service, tout comme bic, diesel, fouta, frigidaire, jeep, velcro… désignent l’objet : « En changeant de fonction, écrivaient ainsi deux journalistes du Soir, [il] n’a pas vraiment retrouvé du temps pour lui. Les réunions s’empilent dans son agenda : des Zoom et des séances “en vrai”. » Battant des records de connexions malgré des intrusions d’images malveillantes dans certaines réunions suite à un problème de sécurité qui a heureusement pu être réglé rapidement, l’entreprise américaine s’est fait une place de star à Wall Street face aux géants du Web. Au cours du printemps, la cote de cette nouvelle star des marchés a gagné 80 % quand Google baissait de 6 % et Facebook de 8 %. Sa valeur boursière a été multipliée par vingt depuis sa dernière levée de fonds en 2017.


    L’application Zoom a aussi servi d’outil de participation citoyenne : dans un hameau excentré du nord de Bruxelles, les habitants et les représentants d’associations locales appelés à participer à un conseil de quartier pour délibérer de leur budget participatif ont basculé en mode numérique. Un challenge, a expliqué le directeur de l’association Particitiz, coordinatrice du processus : « Principes participatifs élémentaires [hors temps de confinement] ? “Assurer un environnement sécurisant et chaleureux, qui permet à tout le monde d’exprimer son opinion sans se sentir jugé. Et organiser la rencontre dans un lieu qui s’y prête”. Là, d’un coup, il fallait faciliter et modérer les échanges par écran interposé, sans l’aide de la communication corporelle. Et rendre conviviaux des écrans d’ordi voir de téléphone. Des réflexes numériques bien différents de l’expérience habituelle. Une mutation que vivent tous les faiseurs de démocratie participative. »


    Quelques conseils pour réussir un entretien en visio ? D’abord la technique : « S’assurer que l’on dispose d’une bonne connexion Internet et que la batterie de l’ordinateur est chargée. Afin de réduire les éventuels grésillements, échos et autres désagréments auditifs, micro et oreillettes sont recommandés […]. S’entraîner en amont est utile et, le jour J, se connecter une demi-heure plus tôt permet de régler sans paniquer les derniers paramétrages. » Deux, soigner son environnement : « Autre point sensible : l’éclairage. L’ombre peut donner des faux airs de comploteur et la surexposition un teint blafard. Pour obtenir la bonne luminosité, “fenêtre et lumière doivent se trouver devant l’utilisateur et son ordinateur […]”. Le fond d’écran, derrière soi, s’avère également important. » Trois, travailler sa voix et sa diction : « Il faut veiller à ne pas parler trop vite, à bien articuler chaque mot, à marquer des temps de pause. » Quatre, soigner ses gestes et son apparence : « Se tenir droit sur sa chaise, être posé, souriant et avenant sont des éléments clés, tout comme la tenue vestimentaire ; “ce n’est pas parce que l’on appelle de chez soi qu’il faut être en pyjama”, lance l’avocat Bertrand Périer [qui], même en webcam, plaide en robe. » Cinq, bien diriger son regard : « L’erreur classique consiste à regarder en continu l’image de son interlocuteur sur l’écran (ou sa propre image). Or il est conseillé de donner l’impression de regarder son interlocuteur dans les yeux. Pour cela, il faut régulièrement fixer le petit point lumineux qui signale la caméra en haut de l’ordinateur. Quelques livres suffisent à surélever écran et clavier afin d’éviter l’effet yeux baissés. » Enfin : se garder d’improviser.


    Voy. aussi les entrées Conférence, Connectique, Conversation, Distanciel (en), Fatigue à distance (syndrome de la), Enseignement à distance, Informatique, Présentiel (en), Regard, Télétravail, Visioconférence (ou vidéoconférence), Webinaire.


    Zoonose 


    Maladie produite par la transmission d’un agent pathogène entre animaux et humains.
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